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LE nom & les Ouvrages de 
M. Hume ſont connus depuis 
longtemps de toute Europe: 
ceux qui connoiſſent ſa per- 
ſonne, ont vu en lui des mœurs 
douces & ſimples, beaucoup de 
droiture, de candeur & de bon- 
te ; & la moderation de ſon ca- 
ractere ſe peint dans ſes Ecrits. 
It a employè les grands talens 
qu il a regus de la nature & les 
lamieres qu'il a acquiſes par l- 
tude, a chercher la verite & & 
inſpirer l'amour des hommes; 
e 
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jamais il n'a prodigue ſon temps 
& compromis ſon repos dans 
aucune querelle, ni clittéraire 
ni perſonnelle. Il a vu cent 
fois ſes Ecrits cenſures avec 


amertume par le Fanatiſme, Li- 
gnorance & l'eſprit de parti, ſans 


avoir jamais rẽpondu à un ſeul 
de ſes adverſaires. 


_ _ Ceux meme qui ont attaque - 
| ſes Ouvrages avec le plus de 
violence ont toujours reſpects 


ſon caratere, Son amour pour 
la paix eſt ſi connu, qu on lui a plus 
d'une fois apporté des critiques 
faites contre lui - mème, pour 


le prier de les revoir & de les 


corriger. On lui remit un jour 
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une critique de ce genre, où il 
Etoit traité d'une manier fort 
dure, & meme injurieuſe : il le 
fit remarquer à 'Auteur, qui ef- 
faca les injures en rougiſſant & 
en admirant la force de Pefprit .. 
polemique qui Tavoit ainſi em- 
porte, ſans quil sen apperęut, 
au de-la des bornes de ran. 
teté. 

Avec des diſpoſitions fi paci- 
fiques, ce n'eſt qu avec une 
extreme repugnance que M. 
Hume a pu conſentir à laiſſer 
paroitre I Ecrit qu'on va lire. 
II ſcait que les querelles des 
gens de Lettres ſont le ſcan- 
dale de la Philoſophie, & per- 
ſonne n Etoit moins fait que lui 
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pour donner un pareil ſcandale, 
ſi conſolant pour les ſots; mais 
les circonſtances Vont entrainè 
malgre lui a cet eclat ficheux. 
Tout le monde fait que M. 


Rouſſeau, proſcrit de tous les 


lieux qu'il ayoit habits, 8 toit 
enfin determine a ſe refugier en 
Angleterre, & que M. Hume, 
touchè de fa ſituation & de ſes 


malheurs, s toit charge de ly 
conduire, & Etoit parvenu A lui 
procurer un aſyle fiir , commode 


& tranquille. Mais peu de gens 
ſayent combien de chaleur, 


d'activitè, de delicateſſe mème 
M. Hume a mis dans cet Acte 


de bienfaiſance; quel tendre at- 


tachement il avoit pris pour ce 


— 
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nouvel Ami, que Vhumanite lui 
ayoit-donne ; avec quelle adreſſe 
il cherchoit à prevenir ſes be- 
ſoins, ſans bleſſer ſon amour- 
propre; avec quel zele enfin il 
&occupoit A juſtifier aux yeux 
des autres les ſingularités de 
M. Rouſſeau, & à défendre ſon 
caractere contre ceux qui n'en 
jugeoient pas auffi = port 
ment que lu. 

Dans le tems dene que M. 
Hume travailloit 3 rendre a 
M. Rouſſeau le ſervice le plus 
eſſentiel, il regut de lui la Lettre 
la plus outrageante. Plus le 
coup Etoit inattendu, plus il 
devoit etre ſenſible. M. Hume 
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Ecrivit cette aventure à quel- 
ques-uns de ſes Amis: 4 Paris; 
& il s exprima dans ſes Lettres 
avec toute Vindignation que lui 
inſpiroit un fi étrange procede. 
It ſe crut diſpenſe d' avoir aucun 
. mEnagement pour un homme, 
qui apres avoir regu de lui les 
marques d'amitié les plus conſ— 
tantes & les moins Equivoques ,- 
Tappelloit, ſans motifs, faux, 
trattre & le plus méchant des 
nue, 

Cependant le deméle Je ces 
deux hommes celebres ne tarda 
pas à Eclater. Les plaintes de M. 
Hume parvinrent 'bientdt a la 
connolflance - du Public, qui 
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eut d'abord de la peine à croire 
que M. Rouſſeau fut coupable 
de Vexces d'ingratitude dont on 
Paccuſoit. Les amis meme de 


M. Hume craignirent que dans 
un premier moment de ſenſibi- 


| lite, il ne ſe füt laiſſè emporter 


rop loin, & qu'il neat pris pour 
les défauts du cœur les dElires 
de Iimagination , ou les travers 
de Veſprit, Il crut devoir eclair- 
cir cette affaire, en Ecrivant 
un ptecis de tout ce qui &<toit 
paſſe entre lui & M. Rouſſeau, 
depuis leur liaiſon juſqu'a leur 
rupture. Il envoya cet Ecrit a ſes 
Amis; quelques- uns lui con- 
ſeillerent de le faire imprimer, 


x 
en lui diſant que ſes accuſations 
contre M. Rouſſeau étant deve- 
nues publiques, les preuves de- 
voient I'ttre auſſi. M. Hume ne 
ſe rendit pas à ces raiſons, & aima 
mieux courir le riſque d'un juge- 
ment injuſte, que de fe reſoudre 
à un Eclat fi contraire à ſon carac- 
tere; mais un nouvel incident a 
M. Rouſſeau a adreſſè à un 
Libraire de Paris une Lettre, od 
x accuſe ſans d&tour M. Hume 
de s etre liguè avec ſes ennemis 
pour le trahir & le diffamer, & on 
1 le défie hautement de faire im- 
primer les Pieces qu'il a entre tes 


mains. Cette Lettre a &te com- 


* 
muniquee, à Paris, a un très- grand 
nombre de perſonnes ; elle a cte 
traduite en Anglois, & la traduc- 
tion eſt imprimee dans les Pa- 
piers de Londres. Une accuſation 
& un defi ſi publics ne pouvoient 
reſter ſans reponſe ; & un plus 
long ſilence de la part de M. Hu- 
me . auroit été interprete d'une 
maniere peu favorable pour lui. 

D'ailleurs, la nouvelle de ce- 
demele s' eſt repandue dans toute 
Europe, & Ion en a porte des ju- 
gemens fort divers. Il ſeroit plus 
heureux ſans doute que toute 
cette affaire eùt été enſevelie 
dans un profond ſecret; mais 


Tage en na 222 empbche le 
oh 
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Public de sen occuper , il faut 
du moins qu'il ſache a quoi s'en 
tenir. Les Amis de M. Hume ſe 
ſont reunis pour lui repreſenter 
toutes ceg, raiſons. Il a ſenti la 
neceflits A'en venir enfin à une 
extremite qu'il redoutoit fi fort, 
& a conſenti à laiſſer imprimer 
fon Memoire. "C'eſt YOuvrage 
que nous donnons ici. Le Recit 
& les Notes ſont traduits de 
VAnglois. Les Lettres de M. 
Rouſſeau, qui ſervent de pieces 
juſtificatives aux faits , ſont des 
copies exactes des originaux. . _ 
Cette Brochure offrica des. 
traits de bizarerie aſſez etranges 
a ceux qui prendront la peine de 


on 


la lire; mais ceux qui ne sen 
ſoucieront pas feront encore 
mieux; tant ce quelle renferme 
importe peu à ceux qui ny ſont 
pas intereſſes. | 
Au reſte, M. Hume en livrant 
au Public les pieces de ſon 'pro- 
ces, nous a autoriſes a declarer 
qu'il ne reprendra jamais la 
plume ſur ce ſujet. M. Rouſſeau 
peut revenir à la charge ; z il peut 
produire des: ſuppoſitions, des 
interpretations, des inductions, 
des_declamations nouvelles; il 
peut creer & realiſer de nou- 
veaux phantòmes & envelopper 
tout cela des nuages de fa Rhe- 
torique, il ne ſera plus contre- 


& 


dit. Tous les faits ſont actuelle- 
ment ſous les yeux du Public. 
M. Hume abandonne ſa cauſe 
au jugement des eſprits droits & 
des cœurs honnetes. 
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A liaifon avec M. Rouſſeau com- 
menca en 1762, lorſqu'il fut de- 
crete de priſe de corps, à Voccaſion de 
fon Emile, par un Arret du Parlement de 
Paris, J<tois alors a fdimbourg. Une 
perſonne de mérite m'ecrivit de Paris 
que M. Rouſſeau ayoit le deſſein de 
paſſer en Angleterre pour y chercher 
un aſyle, & me demanda mes bons 
offices pour lui. Comme je ſuppoſai 
que M. Rouſſeau avolt exécuté cette 
rẽſolution, J ecrivis à pluſieurs de 
mes amis à Londres, pour leur re- 
commander ce celebre Exile, & je 
Jui Ecrivis A lui - meme pour Paſſurer de 
mon zele & de mon empreſſement à le 
ſervir. Je Vinyitois en meme temps à 
| venir a Edimbourg, à ce ſ<jour pou- 
voit lui convenir, & je lui offrois une 
retraite dans ma maiſon pour tout le 
| A 
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temps qu'il daigneroit la partager avec 


moi. Je n'avois pas beſoin d' autre mo-— 
tif pour etre excite à cet acte d'huma- 
nitẽ, que l'idẽe que m'avoit donnẽe du 
caractere de M. Rouſſeau la perſonne 
qui me l'avoĩt . recommande, & la cele- 


| brite de ſon. genie, . de ſes, talens, & 


ſur- tout de ſes malheurs, dont la cauſe 
meme &toit une raiſon de plus pour s'in- 
tereſſer à lui. Voici la Reponſe que je 
regus. 


M. Rovsstav a M. Hume, 
De Matiers- Travers, le Feurier 1763. 


| 4 „ Je n'ai regu quiici, Monſieur, & 


„ depuis peu, la Lettre dont vous m'ho- 
„ noriez à Londres, le 2 Juillet der- 
„ hier, ſuppoſant que j'ẽtois dans cette 
„ Capitale. C'etoit ſans doute dans 
„ votre Nation, & le plus pres de vous 
„ qu'il m'eũt 6t6 poſſible, que j'aurois 
„ Cherche ma retraite, fi javois prevu 
„ Paccueil qui m'attendoit dans ma Pa- 
„ trie. II n'y avoit qu'elle que je puſſe 


1 
„ pteferer a I'Angleterre, & cette pre- 
,, vention, dont j'ai été trop puni, 
„ m'<toit alors bien pardonnable ; mais, 
„ à mon grand Etonnement, & meme 


,z I celui du Public, je nai trouve que 
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„des affronts & des outrages ou j eſ- 
„ perois, ſinon de la reconnoiſſance, 
„au moins des conſolations. Que de 
„ Choſes m'ont fait regretter Vaſyle & 
„ Thoſpitalité philoſophique qui m'at- 
„ tendoient pres de vous! Toutefois 
„ mes malheurs m'en ont toujours rap- 
„ proche en quelque maniere. La pro- 
„ tection & les bontés de Mylord Ma- 
„ reſchal, votre illuſtre & digne com- 
„ patriote, m'ont fait trouver, pour 
„ ainh dire, PEcoſſe an milieu de la 
i» Suifle ; il vous à rendu preſent à nos 
2» cntretiens ; il m'a fait faire avec vos 
„ Vertus la connoiſſance que je n'avois 
„ faite encore qu'avec vos talens; il 
„ m'a inſpire la plus tendre amitiẽ pour 
„ vous & le plus ardent deſir d'obtenit 
A ij 
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| * la votre, avant que je ſuſſe que vous 
” Etlen diſpoſe 4 me Paccorder, Jugez, 
55 quand je trouve ce penchant reci- | 
„ proque, combien Jaurois de plaiſir 
„ 2 m y livrer! Non, Monſieur, je ne 
| „n vous rendois que la moitiẽ de ce qui = 
7 vous Etoit di quand je n'avois pour, | 
„ Vous que de admiration. Vos gran- 3 
Ra des vues, votre ẽtonnante impartia- 
25 lite, votre genie, vous Eleveroient 
„ trop © au deſſus des hommes fi vo 
„ bon coeur ne vous en . 
„ Mylord Mareſchal, en m' apprenant 
„ A vous voir encore plus aimable que 
+» ſublime, me rend tous les jours votre 
„ commerce plus deſirable & nourrit 
„ en moi Vempreſſement qu'il m'a fait 
„ naltre de finir mes jours pres de vous. 
„ Monſieur, qu'une meilleure ſanté, 
„ qu'une ſituation plus commode ne 
„ me met-elle i portée de faire ce 
„voyage comme je le defirerois ! Que 
„ne puis-je eſperer de nous voir un 
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„ Jour rafſembles avec Mylord dans 
„ votre commune Patrie, qui devien- 
| „ droit la mienne ! Je benirois dans 
„ une ſociété ſi douce les malheurs par 
. 3 leſquels j'y fus conduit, & je croirois 
4 „ NM avoir commence de vivre que du 
1 „ jour qu'elle auroit commence. Puiſſe- 
„ je voir cet heureux jour plus defire 
„ qu'eſpere! Avec quel tranſport je 
„m *Ecrierois en touchant Vheureuſe 
„ terre od font nẽs David Hume & le 

5 Maveſchal CEcoffe : 1 


Saloe, fatis mibi debita tellus ! 
Lv Har dme, bac pairia off, 
J. J. R. 


nn vanitẽ que je pu- 
blie cette Lettre; car je vais bient6t 
mettre au jour une rẽtractation de tous 
ces Eloges; C'eſt ſeulement pour com- 
pletter la ſuite de notre correſpondance 
& Hour faire voir qu'il y a longtemps 
que j'ai Ete diſpoſe à nme A 
M. Rouſſeau, 


a 
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Notre commerce avoit entierement 
ceſſes juſqu' au milieu de I'ete dernier, 
(1765) lorſque la circonſtance ſui- 
vyante le renouvella. Une perſonne qui 
„intéreſſe à M. Rouſſeau, étant allée 
faire un voyage dans une des Provinces 
de France qui avoiſinent la Suiſſe, pro- 
fita de cette occaſion pour rendre viſite 
au Philoſophe ſolitaire, dans ſa re- 
traite a Motiers-Travers. II dit a cette 
perfonne' que le ſcjour de Neuchatel 
lui devenoit tres-deſagreable, tant par 
la ſuperſtition du . Peuple que par la 
rage dont les . Pretres Etojent animes 
contre lui ; qu'il craignoit d'etre bien- 
tot dans la neceflite-d'aller chercher un 
aſyle ailleurs, & que dans ce cas l' An- 
gleterre lui paroilloit, par la nature de 
ſes Loix & de fon Gouvernement, le 
ſeul endroit on il pat-trouver une re- 
traite aſſurée: il ajouta/ que Mylord 
Mareſchal, fon ancien Protecteur, lui 
avait conſeillé de ſe mettre ſous ma 
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protection (c'eſt le terme dont il voulut 
bien fe ſervir); & qu' en conſequence il 
Etoit diſpoſe à s'adreſſen a moi, sil 
eroyoit que cela ne me donneroit pas 
trop d embarras. 

_  Fetois alors charge des. Affaires 
d' Angleterre à la Cour de France; 
mais comme j avois la perſpective de 
retourner bientdt a Londres, je ne re- 
jettai point une propoſition qui m'etoit 
faite dans de ſemblables circonſtances 
par un homme que ſon genie & ſes 
malheurs avoient rendu celebre. Des 
que je ſus informe- de la ſituation & 
des intentions de M. Rouſſeau, je lui 
Ecrivis pour lui offrir mes ſervices, & 
il me fit la Reponſe ſuivante, 


M. Rovsstav a M. Huus. 


A Straſbourg, le 4 Dicembre 1765. (8 

„ Vos bontes, Monſieur, me pe- 

„ netrent autant qu'elles m'honorent. 

„ La plus digne Reponſe que je puiſſe 

„ faire a vos offres, eſt de les accepter, 
A iv 
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„ & je les accepte. Je partitai dans einq 
„ ou fix jours pour aller me jetter entre 
„ vos bras. C'eſt le conſeil de Mylord 
„ Mareſchal, mon Protecteur, mon 
„ ami, mon pere; C'eſt celui de Ma- 
„ dame de ***, (a) dont la bien- 
„ veillance claire me guide autant 
„ qu'elle me conſole; enfin, j'oſe dire 
„ que C'eſt celui de mon cœur qui ſe 
„ Plait à devoir beaucoup au plus il- 
„ luſtre de mes Contemporains, dont 
» la bonte ſurpaſſe la gloire, Je ſoupire 
35 apres une retraite ſolitaire & libre 
»» Ou je puiſſe finir mes jours en paix. 
5 Si vos ſoins bienfaiſans me la pro- 
„ curent, | je jouirai tout enſemble & 
„ du ſeul bien que mon cceur deſire, & 
„ du plaiſir de le tenir de vous. Je vous 
„ Jalue, Monſieur, de tout mon coeur,” 

| Joſs Ret 
Je wavois pas attendu ce moment 


- [a) La perſonne que M. Rouſſeau nomme ici 4 
'vxig6 qu'on ſepprimit ſon nom. Note des Kditeur:, 
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pour m'occuper des moyens d' etre utile 
a M. Rouſſeau. -M. Clairaut, quelques 
ſemaines avant ſa mort, m'ayoit com- 
munique la Lettre ſuivante. | 
MoRovusss8aU A M. CLAIRAUT. 
De Metiers-Travers, le 3 Mars 1765. | 
„Lu ſouvenir, Monſieur, de vos an- 
„ Ciennes bontes pour moi vous cauſe 
„ une nouvelle importunite de ma part. 
„ II s'agiroit de youloir bien Etre, pour 
„ la ſeconde fois, Cenſeur d'un de 
„ mes Ouvrages. C'eſt une très-mau- 
28 vaiſe rapſodie que j'ai compilée il y 
„ A pluſieurs années, ſous le nom de 
„ Dichionnaire de Muſique, & que je 
„ ſuis force de donner aujourd'hui pour 
„avoir du pain. Dans le torrent des 
„ malheurs qui m'entraine, je ſuis hors 
a d'ẽtat de revoir ce Recueil. Je ſais 
„ qu'il eſt plein d' erreurs & de beyues, 
„ Si quelqu'interet pour le ſort du plus 
„ malheureux des hommes vous por- 
„ toit a voir ſon Ouvrage avec un peu 
„ plus. d'attention que celui 72 autre, 
v 
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„ je vous ſerois ſenſiblement oblige de 
„ toutes les fautes que vous voudrien 
„ bien corriger chemin faiſant. Les in- 
„ diquer ſans les corriger ne ſeroit rien 
„ faire, car je ſuis abſolument hors 

„ d' tat d'y donner la moindre atten- 
„ tion, & fi vous daignez en uſer com- 
„me de votre bien, pour changer, 
„ ajouter, ou retrancher, vous exer- 
„ Cerez une charitẽ tres-utile & dont 
„ je ſerai tres - reconnoiſſant. Rece- 
„ vez, Monſieur, mes * 
x» excuſes & mes 2 | 
J. J. R. 
Je le dis avec regret, mais je fuis 

force de le dire: je ſais aujourdhui avec 
_ eertitude que cette affectation de mi- 
ſere. & de pauvretẽ extreme, n'eſt qu*une 
petite charlatanerie que M. Rouſſeau 
emploie avec ſucces pour ſe rendre plus 
intereſſant & exciter la commiſeration 


du Public ; mais j'6tois bien loin. de 


ſoupgonner alors un ſemblable arti - 
fice, Je ſentis lever dans mon cœur 


— 
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un mouvement de pitis, mele d'indi- 
goation, en imaginant qu'un homme 
de Lettres, d'un merite fi Eminent, 
Etoit reduit, malgre la ſimplicite de ia 
maniere de vivre, aux dernieres extrẽ- 

mites de Tindigence, | & que cet Etat 
malheureux Etoit encore agravé par la 
maladie, par Vapproche de la vieil- 
leſſe & par la rage implacable des de&- 
vots perſecuteurs. . 


Je ſavois que 3 ** 


- attribuoient l'état facheux on fe trou- 
voit M. Rouſſeau, à fon orgueil ex- 


treme qui lui avoit fait refuſer les ſe- 
cours de ſes amis; mais je crus que ce 
defaut, ſi c'en Etoit un, Etoit un défaut 
reſpectable. Trop de gens de Lettres 
ont avali leur caractere en &abaiſſant à 
ſolliciter les ſecours d'hommes riches 
ou puillans, indignes de les proteger ; 
& je croyois qu'un noble orgueil, quoi- 
que port & Vexces, meritoit de l'in- 

nm 
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„ ſoutenu par le ſentiment de fa 
kr ſuperioritè' & par l'amour de 
Vindéẽpendance, bravoit les outrages 
de la fortune & Vinſolence des hommes. 
Je me propoſai donc de fervir M. 


Rouſſeau à ſa maniere. Je priai M. 


Clairaut de me donner ſa Lettre, & 
je la ſis voir a pluſieurs des amis & 
des Protecteurs que M. Rouſſeau avoit 


à Paris. Je leur propoſai un arrange- 
ment par lequel on pouvoit procurer 
des Tecours à M. Rouſſeau fans qu il 


gen doutät. C'ttoit d'engager le Li- 


braire qui ſe chargeroit de de ſon Dices 
naire de Muſique à lui en wn donner* une 


ſomme plus conſiderable que celle qu'il 
en auroit offerte de lui-meme, & de 


rembourſer cet excéëdent au Libraire. 


Mais ce projet, pour rexẽcution duquel 
les ſoins de M. Clairaut étoient ne- 


ceſſaires, Echoua par la mort inopinee. 


de ce profond & eſtimable ſavant. 
Comme je conſetvois toujours la 
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meme idée de Vextreme pauvreté de 
M. Rouſſeau, je conſervai auſſi la 


meme diſpoſition a Vobliger,. &, des 
que. je fus aſſure de Vintention où il 


Etoit de paſſer en Angleterre ſous ma 
conduite, je format le plan d'un arti« 


fice A peu pres ſemblable a-celui que je 
n'avois pu Executer à Paris,  J'ecrivis ſur 
le champ à mon ami, M. Jean Ste- 
wart, de Buckingham- Street, que j a- 


vois une affaire A lui communiquer, 


d'une nature fi ſecrete & ſi delicate que 
je n'oſois meme la confer. au papier, 
mais qu'il en apprendroit les details de 
M. Elliot (aujourd'hui le Chevalier 


Gilbert Elliot) qui devoit bient6t re- 


tourner de Paris a Londres, 


_ .. Voicice plan, que M. Elliot commu- 


niqua en effet quelque temps apres a 
M. Stewart, en lui recommandant le 
plus grand ſecret. M. Stewart devoit 
chercher dans le voiſinage de ſa mai- 


ſon de campagne quelque Fermier hon- 


| (1) 
nete & diſeret qui voulũt ſe charger 
de loger & nourrir M. Rouſſeau & ſa 
Gouvernante, & leur fournir abondam- 
ment toutes les commodités dont ils 
auroĩent beſoin, moyennant une pen» 
fion, que M. Stewart pouvoit porter juſ- 
qu cinquante ou ſoixante livres. ſter- 
lings par an; mais le Fermier devoit 
Sengager a garder exactement le fecret 
& aà ne recevoir de M. Rouſfeau que 
vingt ou-vingt-cingq livres ſterlings pat 


an, & je lui aurois tenu n. du ſur- 


plus. 

M. Stewart m'&crivit bientdt nds 
qu'il avoit trouve une habitation qu'il 
eroyoit convenable ; je le priai de faire 
meubler Vappartement, à mes frais, 
d'une maniere propre & commode. Ce 
plan, dans lequel il n'entroit aſſuré- 
ment aucun motif de vanite, puiſque le 
ſecret en faifoit une condition nëceſ- 

. La Gere fariing — v. 10 f. de 


notre monnole. N 


( 5 ) 
ſaire,- weut pas lieu, parce qu'il ſe prẽ- 


ſenta d'autres arrangemens plus com- 
modes & plus agreables; Tout ce fait 
eſt bien connu de M. Stewart & du 
Chevalier Gilbert Elliot. 

Ine fera peut- etre pas hors de pro- 
pos de parler ici d'un autre arrangement 
que j'avois concertẽ dans les mEmes in- 
tentions. JPavois accompagnE M. Rouſ- 
ſeau à une campagne tres-agreable, 
dans le Comte de Surrey, od nous 
paſſimes deux jours chez le Colonel 
Webb. M. Rouſſeau me parut &pris des 
beautes naturelles & ſolitaires de cet 
endroit. Auſſi-tõt, par Ventremiſe de 
M. Stewart, j'entrai en marché avec le 
Colonel Webb, pour acheter ſa maiſon 
avec un petit bien qui y appartenoit, 
afin d'en faire un ẽtabliſſement pour 
M. Rouſſeau. Si, apres ce qui geſt 
paſſe, il y-avoit de la süreté à eiter le 
tEmoignage de M. Rouſſeau ſur quel - 
que fait, jen appellerois à lui- mim 


Ta) _ 
pour Ia verit de ceux -que-//j*avance, 
Quoiqu'il en - ſoit, ils ſont oonnus de 
M. Stewart, du Général Clarke & en 
partie du Colonel Webb. 
Je vais reprendre mon recit ou je Vai 
6 interrompu. M. Roufleau vint a Paris, 
muni d'un paſſeport que es amis 
avoient obtenu. Je le conduiſis en An- 
gleterre. Pendant plus de deux mois, 
Jemployai tous mes ſoins & ceux de 
mes amis pour trouver quelqu'arran- 
gement qui put lui convenit. On ſe 
pretoit à tous ſes caprices; on excuſoit 
toutes ſes ſingularites; on ſatisfaiſoit 
toutes ſes fantaiſies; on n'epatgna enfin 
ni temps ni complaiſance pour lui pro- 
aurer ce qu'il dẽſiroit; &, quoique 
pluſieurs des projets que j avois formes 
pour ſon ẽtabliſſement euſſent ẽtẽ rejet · 
tes, je me trouvois allez recompenſe 
de mes peines par la reconnoiſſance & 
la 'tendrefſe.-meme- dont il paroiſſoit re- 
gevoir mon zele & mes bons offices. 


| ( 7 ) 
Enfin on lui propoſa Varrangement 
auquel il eſt aujourd'hui fixe. M. Da- 
venport, Gentilhomme difſtingue par 
{a naiſſance, ſa fortune & ſon merite, 
lui a offert une maiſon,” appellee Woot- 
ton, qu'il a dans le Comte de Derby, 
& qu'il habite rarement; & M. Rouſ- 
ſeau lui paie pour lui & pour ſa Gou- 
vernante une modique penſion. 
Des que M. Rouſſeau fut arrivẽ a 
we il m'ecrivit la * ſui- 
vante. | . 


NM. ebene a M. n 
A Waton, le 22 Mart 1966. + 


„Vous voyez deja, mon ut Pa- 
i tron, par la date de ma Lettre, que je 
„ ſuis arrivẽ au lieu de ma deſtination. 
„ Mais vous ne pouvez voir tous les 
„ Charmes que j'y trouve; il faudroit 
3» connoitre le lieu & lire dans mon 
„ cœur. Vous y devez lire au moins, 


„les ſentimens qui vous regardent & 
»» que vous avez ſi bien merites. Si je 


— 


6 
„ vis dans cet agreable aſyle auſſi heu- 
„ reux que je Veſpere, une des douceurs 
„ de ma vie ſera de penſer que je vous 
„ les dois. Faire un homme heureux 
„ c'eſt meriter de 1'etre; Puiſſiez vous 
5 trouver en vous-meme le prix de tout 
„ ce que vous avez fait pour moi ! Seul, 
„ Faurois pu trouver de Vhoſpitalite, 
„ peut · etre; mais je ne 1'aurois jamais 
„ auſſi bien goũtee qu'en la tenant de 
v votre amitie. . Conſervez · la moi tou- 
„ jours, mon cher Patron, aimez-moi 
„ pour moi qui vous dois tant; pour 
„ vous- meme; aimez · mui pour le bien 
„ que vous m'avez fait. Je ſens tout le 
„ prix de votre ſincere amitiez je la 
0 defire ardemment; j y veux xepondre 
2 par toute la mienne, & je ſens dans 
0 mon coeur de quoi vous convaincre 
„ un jour qu'elle n'eft pas non plus ſans 
»» quelque prix. Comme, pour des rai- 
»» ſons dont nous avons parle, je ne 


(ww) 

„ vous prie, lorſque-vaus/ferez la bonne 
„ euyre de m'ccrire, de remettre votre 
„ lettre a M. Davenport. L''affaire de 
„ ma voiture n'eſt pas arrangee, paree 
„ que je ſais qu on m' en a impoſe: c'eſt 
„ une petite faute qui peut n'etre que 
„ Fouvrage d'une vanité obligeante, 


„ quand elle ne revient pas deux fois. 


„ Si vous y avez trempé, je vous con- 
„ ſeille de quitter une fois pour toutes 
„„ does petites ruſes qui ne peuvent avoir 
„ un bon principe quand elles ſe tour- 
„ nent en pieges contre la ſimplicitä. 
„ Je vous embraſſe, mon cher Patron, 
„ avec le mème cœur 75 Jeſpere & 


„ deſire ttouver en vous. a 
| 5a. | 
Pay de jours apres, je requs' de lui 
une autre Lettre dont voici la Copie. 
M. Roveszauv a M. Hunz. 
Aa, be 29 Mars 11966. 


2 Vous aver vu, mon cher Patron, 
6 par la Lettre que M. Davenport a dg 
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„* vous remettre, combien je me trouve 
„ici place ſelon mon godt. Py ſerois 
55 peut- etre plus à mon aiſe ſi l'on y 
„ ayoit pour moi moins d'attentions; 
3 mais les ſoins d'un ſi galant homme 
»» ſont trop obligeans pour sen fa- 
„ cher; &, comme tout eſt mèlé d'in- 
39 Conveniens dans la vie, celui d'etre 
3» trop bien eſt un de ceux qui ſe tole- 
„ kent le plus aiſement. Jen trouve un 
s plus grand à ne pouvoir me faire 
„ ni ſur- tout entendre un mot de ce 
„ qu' ils me diſent, Heureuſement Ma- 
0 demoiſclle le Vaſſeur me ſert d' inter- 
„ prete, & ſes doigts parlent mieux 
„ que ma langue. Je trouve meme 
„ a mon ignorance un avantage qui 
„ pourra faire compenſation, c'eſt d'& 
„ Carter les oiſifs en les ennuyant. Jai 
„ eu hier la viſite de M. le Miniftire qui, 
„ voyant que je ne lui parlois que Fran- 
-»> $0is, na pas voulu me parler Anglois, 
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„ de ſorte que Ventrevue. s'eſt paſlce à 
„ peu pres fans mot dire. J'ai pris goũt 
„ à l'expedient; je m'en ſervirai avee 
„ tous mes voiſins, ſi j'en ai, & duſſe-je 
„ apprendre l'Anglois, je ne leur par- 
„ lerai que Francois, ſur- tout fi j'ai le 
ol bonheur guide n'en ſachent pas un 
„ mot. C'eſt a peu pres la ruſe des 
5 ſinges quiz diſent les Negres, ne 
55 veulent pas parler quoiqu'ils le puiſ- 


1 ſent, de peur qu on ne les faſſe tra- 
* vailler. 


© — Til * 


180 Il. n'eſt point vrai du tout que je 
„ ſois convenu avec M. Goſſet de rece, 
„ voir un modele en prẽſent. Au con- 
„ traire, je lui en demandai le prix, qu'il 
me dit etre d'une guince, & demie, 


„ ajoutant qu'il m'en vouloit faire la 


»» galanterie, ce que je n'ai point ac- 

„ cepte, Je vous prie done de youloit 
»» bien lui payer le modele en queſtion, 
„ dont M. Davenport aura la bonte de 
„ vous rembourſer. S'il n'y conſent pas, 


— 
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„ il faut le lui rendre & le faire acheter 
„ par une autre main. Il eſt deſtinẽ 
„ pour M. du Peyrou qui depuis long- 
„ temps déſire avoir mon portrait & 
5 en a fait faire un en miniature qui 
„ n'eſt point du tout reſſemblant. Vous 
v etes pourvu mieux due lui, mais je 
„ ſuis fachs que vous m'ayez 6te par 
„ une diligence auſſi flatteuſe le plaiſir 

„ de remplir le meme devoir envers 
3» vous. Ayez la bonte, mon cher Pa- 
„ tron, de faire remettre ce modele à 
„ MM. Guinand & Harte, Little 
„ St. Hellen Biſhopſgate-Street, pour 
„ envoyer à- M. du Peyrou par la pre- 
„„ miete oecauſion sdre. II gele ici depuis 
„ que j'y ſuis: il a neigt tous les jours: 
„ le vent coupe le viſage; malgré cela, 
$44 [aimerois'micux habiter le trou d'un 
„ des lapins de cette garenne que le 
„ plus bel appartement de Londres. 
„ Bon jour, mon cher Patron, je vous 
„ embraſſe de tout mon cru. 


* J. R. 2 


( 23 ) 
Comme nous Etions convenus, M. 


Nauſſesu & moi, de ne point nous 


gener l'un l'autre par un commerce de 
Lettres ſuivi, nous n'avions plus d'au- 
tre objet de correſpondance Epiſtolaire 
que celui d'une penſion qu'il 8'agiſſoit + 
de lui obtenir du Roi d'Angleterre, 
Voici le recit fidele & ſuecinct de cette 

Un ſoir que nous caufions enſemble 
à Calais, od nous Etions retenus par 
tes vents contraires, je demandai à 
M. Rouſſeau sil maccepteroit pas une 
penſion du Roi d' Angleterre, au cas 
que Sa Majefte voulit bien la lui accor- 
der. Il me repondit que cela n'etoit pas 
ſans difficulte, mais qu'il sen rappor- 
teroit entierement a Vavis de Mylord 
Mareſchal. Encourage par cette re- 
ponſe, je ne fus pas plut6t arrive A 
Londres que je m'adreflai pour cet ob- 
jet aux Miniſtres du Roi, & particu- 
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tabre. d'Etat, & au General Grœme, 
Scerẽtaire & Chambellan de la Reine. 
Ils firent la demande de la penſion à 
Leurs Majeſtés qui y conſentirent avec 
bonte, a condition ſeulement que la 
choſe reſteroit ſecrete. Nous ecrivimesy 
M.:Rouffeau & moi, a Mylogg, Mareſ- 
chal, & M. Rouſſeau marqua dans fa 
Lettre que le ſecret qu'on demandoit | 
Etoit, pour lui une cixconſtance , tres- 
agreable. Le conſentement de Mylord 
Mareſchal arriya, comme on ſe l'ima- 
gine bien; M. Rouſſeau partit peu de 
jours apres pour Wootton, & cette 
affaire reſta quelque temps ſuſpendue, 
par un derangement qui ſurvint dans 
la ſantẽ du General Conway x. 

Cependant le temps que j avois paſſẽ 
avec M. Rouſſeau m'avoit mis à porte 
de demeler ſon caractere; je commen- 
gois à craindre que Vinquietude d'efprit 
qui lui eſt naturelle ne Vempechat de 


jouir du repos, auquel Vhoſpitalite & la 
bsüretẽ 
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virets qu'il trouvoit en Angleterre lin- 
vitoient à ſe livrer: je voyois, avec une 
peine infinie, qu'il Etoit ne pour le tu- 
multe & les orages, & que le dégoũt 


qui ſuit la jouiſſance paiſible de la ſoli- 


tude & de la tranquillits, le rendroit 
bientöt à charge a lui-meme & à tout 
ce qui Fenyironnoit ; mais, Eloigne du 
lieu qu'il þabitoit de cent cinquante 
milles, & ſans ceſſe occupe des moyens 

de lui rendre ſervice, je ne m'attendois 
Sure I etre moi-mime la victime de 
cette malheureuſe . F de carac- 
tere. 4 


n eſt neceſſaire que je rappelle iel 
une Lettre qui avoit été Ecrite à Paris, 


Phiver dernier, ſous le nom ſuppoſe 
du Roi de Pruſſe. En wo la Copie, 


„ Mon chER Jsan-Jacques, 


„„ Vous avez renonce a Geneve, vo- 


„5 tre Patrie, Vous vous Etes fait chaſſer 
'» de la Suifſe, Pays tant vante dans 
„ vos Ecrits; la France vous a decrete; 

B 
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„ venez donc chez moi. J admire vos ta- 
e lens ; je m amuſe de vos reveries qui 
„ (ſoit dit en paſſant) vous oecupent. 
„ trop & trop longtemps. II faut a la fin 

„ Etre ſage & heureux ; vous avez fait 

—_ parler de vous par des ſingularites 

„ peu convenables à un veritable grand 
5 homme: demontrez à vos ennemis 
1 que vous pouvez avoir quelquefois 
15 le ſens commun: cela les fichera fans 
„„ vous faire tort. Mes Etats vous of- 
AI frent une retraite paiſible : je vous 
„ veux du bien & je vous en, ferai, fi 
„ Vous le trouvez bon. Mais fi vous 
„ vous obſtinez à rejetter mon ſecours, 
„ attendez-vous que je ne le dirai à 


„ perſonne. Si vous perfiſtez à vous 


„ creuſer Veſprit pour trouver de nou- 
2» veaux malheurs, choiſifſez-les tels que 
„ vous voudrez ; je ſuis Roi, je puis vous 
„ en procurer au gre de vos ſouhaits ; &, 

„ CE qui ſurement ne vous arrivera pas 
» vis-a-vis de vos ennemis, je ceſſerai 


1 
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»» de vous, perſecuter, quand vous ceſ- 
» ſeres de mettre votre gloire 3 1'stre,” | 
r Votre bon ami, Fakpgruc,” 
"Cette Lettre avoit ẽtẽ compoſce par 
M. Horace Walpole, environ trois ſe- 
maines avant mon depart de Paris; 
mais quoique je logeaſſe dans le meme 
Hotel, que M. Walpole & que nous 
nous viſſions tres-ſouvent, cependant, 
par attention pour moi, il avoit ſoi- 
gneuſement cache cette plaiſanterie 
juſqu'apres, mon départ. Alors il Ia 
montra à quelques amis; on en prit des 
copies, qui bientöt ſe multiplierent. 
Cette petite piece ſe repandit rapide- 
ment dans toute Europe, & elle toit 
dans les mains de tout le monde lorſ- 
que je la vis a: — youn ha pre- 
miete fois. "0 
Tous ceux 1 la liderts 
dont on jouit en Angleterre convien- 
dront, je penſe, que toute I autoritẽ du 
Roi, des Lords, & des Communes, & 
B ij 
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toute la puiſſance Eccleſiaftique, Civile 


& Militaire du Royaume ne pourroient 
empecher qu'on n'y 'imprimit une 
plaiſanterie de ce genre. "Auffi ne fus- 
je pas &tonne de la voir paroitre dans 
le St. Jamess Chronick; mais je le 
fus beaucoup de trouver quelques jours 


apres, dans le meme Fs la Piece 


ſuivante. 


M. RousszAU A L'AUuTEUR DU 877 
JaMuEs's CHRONICLE, 

De Mocton, I 5 Avril 1766. 

»» Vous avez manque, Monſieur, 


' 43 au reſpect que tout Particulier doit 


„ aux Tetes Couronnees, en attribuant 
„ publiquement au Roi de Pruſſe une 
„Lettre pleine d' extravagance & de 
„ mEchancete, dont par cela ſeul vous 


5 deviez ſavoir qu'il ne pouvoit etre 


„ Auteur. Vous avez meme oſs tranſ- 
„ crire {a ſignature, comme ſi vous 


n Paviez vue&crite de ſa main. Je vous 
„ apprens, Monſieur, que cette Lettre 


. 


, 8 I 
„ a &tefabriquee à Paris, & ce qui na- 
te & dechire mon coeur, que im- 
„ poſteur a des ee ne en * 
„ Terre.:; 
„Vous devez au Roi de Prufle, A ba 
„ veérité, A moi, d'imprimer la Lettre 
5 que je vous Ecris & que je ſigne, en 
„ Téparation d'une faute que vous vous 
„ reprocheriez ſans doute, fi vous ſa- 
„ vie de quelles noirceurs vous vous 
3» rendez Vinſtrument. Je vous fais, 
s 2 name wag mes ſinceres ſalutations.“ 
| J. J. R. 
e fuk afflige de voir M. Rouſſeau 
montrer cet excès de ſenfibilite pour 
un incident auſſi ſimple & auſſi incvi- 
table que la publication de la prẽten- 
due Lettre du Roi de Pruſſe; mais je 
me ſerois cru capable moi- meme de 
noirceur & de mechancete, fi j'avois 
imagine que M. Rouſſeau me ſoup- 
' connoit d' etre PEditeur de cette plai- 
ſanterie, & que c'6toit contre moi qu'il 

B ij 


< 30 ) : 
ſe difpoſoit 2 tourner toute ſa furcur. 
* C'eſt cepenidant- ce qu'il m'a appris 
depuis. II eſt bon de remarquer 


que huit jours auparavant il myavoit 
Ecrit la Lettre la plus affectueuſe *: 


cl eſt celle du 29 Mars, | ]'&tois. aſſurẽ- 
ment le dernier homme du monde qui, 
dans les regles du ſens commun, de- 


voit tre ſoupgonn; cependant, ſans 


la plus legere preuve, fans Ja moindre 
4 probabilite, c'eſt moi que non-ſeu- 


lement M. Rouſſeau ſoupgonne, mais 
qu'il accuſe. ſans hefiter, d'avoir fait 
imprimer la ſatyre dont il ſe plaint ; 
&, ſans faire aucune zecherche, ſans 
entrer dans aucune explication, c'eſt 
moi qu'il inſulte avec deſſein, dans 
un Papier Public; du plus cher de ſes 
amis, me voila fur le champ converti 
on ennemi perfide & mechant, & par- 
la tous mes ſervices paſles, & . preſens 


| ſont d'un ſeul trait nen . 


* Poge - of 
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Sil wetoit pas ridicule d'employer 
le raiſonnement ſur un ſemblable ſujet 
& contre un tel homme, je demande- 
rois 3 M. Rouſſeau: pourquoi il me 
ſuppoſe le deſſein de lui nuire. Les 
faits lui ont, en cent occaſions, prouve 
le contraire, & ce neſt pas Vuſage que 
les ſervices que nous avons rendus faſ- 
ſent naitre en nous de la mauvaiſe vo- 
lonte contre celui qui les a regus. Mais, 
en ſuppoſant que j euſſe dans le eùr 
une ſecrette animoſite contre M, Rouſ- 
ſeau, me ſerois-je Fan au -riſque 
d'etre decouvert, en envoyant moi- 
meme aux Auteurs des Papiers Pu- 
blies une ſatyre qui faiſoit du bruit & 
qui étant auſſi generalement repan- 
due, ne pouvoit manquer de tomber 
bientot entre leurs mains? | 

Comme je n'avois garde de'me croire 


TFobjet d'un ſoupgon ſi atroce & fi ri- 


dicule, je continuai à ſervir M. Rouſ- 
ſeau de la maniere la plus conſtante & 
B iv 
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In moins équivoque. Je renouvellar mes 
ſollicitations aupres du General Con- 


way, des que l'etat de ſa ſantẽ put lui 
permettre de s occuper de quelque 
choſe. Le General s'adreſſa de nouveau 

au Roi pour la penſion que nous de- 


mandions, & Sa Majeſté y donna une 


ſetonde fois ſon conſentement. On 

'Vadreſſa auſſi au Marquis de Rocking- | 

ham, Premier Lord de la Tréſorerie, 

. pour. arranger cette affaire; enfin, je la 

vois heureuſement terminee, & plein 

de la joie la plue vive, j'en mande la 
nouvelle à mon ami. Je nien recus point 
de réponſe; mais voici la Lettre qu'il 

.ecrivit au General Conway; r 

M. H b AU Gu 
dec er 
Le 12 Mai 1766. 

„ Monſieur, 4 * | 
26 ern touch des ane . 
v3 il plait a Sa Majeſté de m'honorer, & 

5 de vos bontes. qui me les ont attirces, 
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3 iy. trouve, des-a-preſent, ce bien 
nn à mon cceur, d' intẽreſſer 3 
„ mon ſort le meilleur des Rois & 
». homme le plus digne d'ctre aime de 
2x. lui, |; Voila, Monſicur, un avantage 
s dont je ſuis jaloux & que je ne mẽ- 
2, Titerai jamais de perdre. Mais il faut 
„ vous parler avec la franchiſe que vous 
* aimez, Aprés tant de malheurs, je 
„n me croyois prepare - à tous les EvEne- 
75 mens poſſibles; il m en arrive pour- 
55 tant que je n'avois pas prevus & qu'il 
„ Neſt pas permis a un honnete homme 
„„ de prévoir. Ils m'en affectent d autant 
„ plus eruellement, & le trouble où ils 
vn dae, jettent m'$tant la liberts d'eſprit 
7 neceſſaire Four me bien conduire, 
„tout ce. que me dit I raiſon dans. 
„ un tat, auſſi triſte eſt de ſuſpendre 
„ mes reſolutions ſur toute affaire im- 
3» portante, telle qu 'eſt pour moi celle 
„ dont il Kagit. Loin de. me refuſer 


a+ x uy Roi, 17 orgueil 


| CRE. 
1 qu'0n mam pute, je e mettrois. A 
| | 244 en glorifier, & toute ce que fy vois 
„de penible eſt de ne pouvoir m'en 
2 honorer aux yeux du Public comme 
| 2 aux miens. Mais lorſque je les rece- 
1 * vrai,. je yeux *pouvoit- me livrer tout 
15 entier aux ſentimens due m inſpi⸗ 
* rent & n'avoir le cœur plein que des 
| „* bontẽs de Sa Majeſte & des vötres. 
| * Je ne crains pas que cette "fagon de 
| * penſer les puiſſe alterer. * Dai gnet 
55 donc, Monſieur, me les Sever 
29 pour des temps plus heureux:yous con- 
„ noitrez alors que je ne differe de men 
„ prevaloir que pour ticher de m'en 
” rendre plus digne, Agreez, Monſieur, 
» je vous fupplie, | mes tres -humbles' ſa- 
55 lutations 1 mon n reſpeRt. n : TOR 
S | J. 5 80 _ L 
MY Cette lettre parut au General PR 
way, comine à moi, un refus Het at- 
Tepter la penſion, tant gd on en feroit 


* beret! mais cditinie Mg. Rovſfedu 


— — 


( * ) 
avoit ẽtẽ des le commencement inſtruit 
de cette condition & que toute ſa con- 
duite, ſes diſcours, ſes lettres, m'a- 
voient perſuade qu'elle lui convenoit, 
je jugeai qu'il avoit honte de ſe rẽtrac - 
ter la deſſus en m'ecrivant,, & je crus 
voir dans cette mauvaiſe honte la rai - 
ſon d'un ſilence dont j ẽtois ſurpris. 

Jobtins du General Conway qu'il 
ne prendroit aucune- reſolution relati« 
vement A cette affaire. & j'ecrivis a 
M. Rouſſeau une lettre pleine d' amitie, 
dans laquelle je Vexhortai à reprendre 
ſa premiere fagon de penſer & a ac- 
cepter la penſion. 

Quant a Vaccablement 8 dont 
M. Rouſſeau ſe plaint dans ſa lettre au 
General Conway, & qui lui 6toit, 
diſoit- il, juſqu'a la liberté de ſon eſs 
prit, je fus raſſuré à cet Egard par une 
lettre de M. Davenport, qui me mar- 
aquoit que preciſement dans ce temps. 
IA ſon. Hote Etoit * tres gai. 

vj 


e, 
cette foibleſſe ordinaire de mon ami, 
qui veut toujours etre un objet d'intẽrẽt 
en paſſant pour un homme opprimẽ par 
Pinfortune, la maladie, les perſecu- 
tions, lors meme qu'il eſt le plus 
tranquille & le plus heureux. Son af- 
fectation de ſenſibilitẽ extreme ętoĩt 
un artifice trop ſouvent r&p&ts pour en 
impoſer à un homme qui le connoif- 
ſoit auſſi bien que moi. | D'ailleurs, en 
le ſuppoſant meme auſſi vivement af- 
fete qu'il le diſoit, je n'aurois pu at- 
tribuer cette diſpoſition qu'a la preten- 
due Lettre du Roi de Pruſſe dont il 
avoit tẽmoignẽ tant de e dans 
les Papiers Publics. | 
Pattendis trois ſemaines ſans avoir 
FF rẽponſe. Ce procede me parut un 
peu Etrange & je Vecrivis à M. Daven- 
port; cependant comme j'avois affaire 
à un homme très-Etrange auſſi, & que 
Fattribuois toujours ſon ſilence à 1a po- 
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tite honte qu'il pouvoit avoir de m'e-- 
crire, je ne voulus pas me decourager, 
& perdre, pour un vain ceremonial, 
PFoecaſion de lui rendre un ſervice eſ- 
ſentiel. Je renouvellai donc mes ſolli- 
ceitations auprès des Miniſtres, & je fus 
-aſſez heureux dans mes ſoins pour ętre 
-autoriſe à Ecrire la Lettre ſuivante I 
M. Rouſſeau ; c' eſt la premiere dont 
j'aie conſerve une copie. | 
M. Humsz A M. Rousszau. 
| - Londres, * Juin 1766. 


„ Comme je mai regu, Monſieur, 


„ aucune Réponſe de vous, j en con- 
,, clus que vous perſeverez dans la re- 
„ ſolution de refuſer les bienfajts de 
„ Sa Majzeſté, tant qu'on en fera un 
55 ſecret. Je me ſuis en conſequence 


„ adreſſs au General Conway pour 


„ faire ſupprimer cette condition, & 


55 ay! ai ẽtẽ aflez heureux pour obtenir de 
„ lui la promeſſe d'en parler au Roi. 


+4, Il faut ſeulement, mis -· Nil dit, que 


8 
„ nous ſachions prtalablement de M. 
„ Rouſſeau sil eſt diſpoſe à accepter 
„ publiquement, afin que Sa Majeſte ne 
„ Il ma autoriſẽ a vous ᷣcrire la-deſſus, 
„ & je vous prie de me faire ſavoir votre 
„ reſolution le plut6t que vous pour- 
„ rez. Si vous m'envoyez votre con- 
„ ſentement, ce que je vous prie inſ- 
„ tamment de faire, je ſais. que je peux 
- compter: ſur les bons offices du. Duc 
„ de Richmond pour appuyer la de- 
»» je ne doute nullement du ſucces, 
e ſuis, mon cher Monſieur, tres- 
_ OOO 90 * 

5 D. H. 
bo”, regus 3 au bout de cinq jours la 
Reponſ ſuivante. ; 

. Nena A M. Hon, 
AA he ny Prin 1766. 
N croyois,. Monſieur, e 
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„ ſcience en diſoit afſez'; mais puiſ- 
3; qu'il entre dang vos vues de ne pas 
„ Fentendre, je parlerai. Vous vous 
35 ©tes mal cachẽ, je vous connois & 
„ vous ne Tignorez; pas. Sans liaiſons 
„ anterieures, ſans querelles, ſans de- 
„ meles,” ſans nous connoitre autre- 
„ ment que par la reputation! litteraire, 
„ vous vous empreſſen à m'offrir vos. 
„ amis: & vos ſoins z touchẽ de votre 
n genefolite, je me jette entre vus bras; 
„ vous m'amenez en Angleterre, en. 
„ apparence pour my procuter un 

„ aſyle, & en effet pour m'y deſhono—-— 
Is ter. Vous vous appliquez à cette nohle 
„„ ceuvre avec un zele digne de votre 
„ cceur & avec un ſucces digne de vos 
„ talens. II nien falloit pas tant pour 
„ FEuffir : vous viven dans le monde, 
& moi dans la retraite; le Public 


i fait pour le tromper. Je eonneis 


„ & 7 0 
- + pourtant un homme que vous ne 
3», tromperez+- pas: Celt yous-meme, 
„„ Vous ſavez avec quelle horreur mon 
55 eceur repouſſa le premier ſoupęon de 
„ vos deſſeins. Je vous dis, en vous 
„ hommes, il falloit que vous en fuſ- 
5 fiez le plus noir. En penſant a votre 
3 conduite ſecrete, vous vous direz 
3 quelquefois que vous n'stes pas le 
„„ meilleur des hommes, & je doute 
„, qu avec cette idee vous eg Jas 
{25 mais le plus heqreumn 
1 2 eee 
3 ures de vos amis, aux wotres,: & je 
„ ma reputation pendant ma vie, bien 
5s ſur quꝰ un jour on nous rendra juſtice à 
5 tous deux. Quant aux bons offices en 
„ matiere - VPinteret avec /leſquels: vous | 
(99 vous maſhuez, je vous en remercie 
a e vous en diſpenſe. Jo me doiv de 


(42 )) 

„ n'avoir plus de commerce avec vous, 
„ & de n'accepter pas meme à mon 
5 avantage, aucune affaire dont vous 
„ ſoyez le mẽdiateur. Adieu, Monſieur, 
„ je vous ſouhaite le plus vrai bonheur; 
5 mais, comme nous ne devons plus 
* rien avoir à nous dire, voici la der- 
„ niere Lettre que vous recevrez de 


FT) moi.“ 
J. J. R. 
is lui fis ſur le champ Ia Reponle 


; ſuivante, 


M. Hunz 4 M. Rovsszav. 
Ce 26 Juin 1766. 


1 Comme la conſcience me dit que 
2 > Jen ai toujours agi avec vous de la 
5 maniere la plus amicale & que je vous | 
- . 33, Al donné, en toute occaſion, les preu- ; 
r ves les plus tendres & les plus actives 
d'une ſincere affection, vous pouvez 
55 3 de extrẽme ſurpriſe que m'a 
- 3»..cauſce la lecture de votre lettre. Il eſt 


3» auſſi impoſũble de rEpendre à des ac- 


(42 
euſations ſi violentes & born&es à de 
„, ſimples generalites, qu'il eſt” impoſſi- 
5j ble de les concevoir. Mais cette affaire 
„ ne peut, de doit pas en reſter la. Je ſup- 
„ poſe charitablement que quelqu' in- 
»» fame calomniateur m'a noirci aupres - 
„ de vous; mais en ce cas, le devoir 
„ Vous oblige, & je ſuis perſuade que 
votre propre inclination vous porte 
2 à me donner les moyens de connoitre 
- 33. mon aecuſateur & de me juſtifier ; ce 
„ due vous ne pouvez faire qu'en m'inſ- | 
5 truiſant de ce dont on mYaccuſe. Vous 
„ dites que je ſais moi-meme que je 
„ vous ai trahi; mais, je le dis haute- 
„ ment & je le diral a tout I'Univers : 
55 je fais le contraire; je ſais que mon 
0 amitiE pour vous a été ſans bornes & 
FF +» fans reläche ; &, quoique je vous en 
, „ die donné des preuves qui ſont uni- 
„ verſellement connues en France & 
„ en Angleterre, le Public n' en connoit 
35 encore que la plus petite partie. Je 


(43) 
„ demande que vous me nommien 
„ Thomme qui oſe affirmer le contraire, 
„„ & ſur- tout je demande qu'il eite une 
„ ſeule circonſtance dans laquelle je 
„ vous aie manque, Vous Ie devez a 
„ moi; vous le devez a vous- meme; 
„ Vous le devez à la vérité, a Phonneur, 
„ à la juſtice, à tout ce qu'il y a de ſacrẽ 
„ parmi les hommes. C'eſt comme in- 
„ nocent, car je ne dixai pas comme 
„ Votre bienfaiteur ; c'eſt, je le rEpete, 
„ comme innocent, que je reclame le 
5 droit de prouver mon innocence & 
„„ de confondre les ſcandaleuſes fauſſe- 
„ tés qu'on peut avoir forg6es contre 
„ moi. Jeſpere que M. Davenport, à 
„ qui fai envoyé une Copie de votre 
„ Lettre & qui lira celket avant de * 
- ys vous la remettre, appuyera ma de- 
„ mande & vous dira qu'elle eſt juſte. 
„ Jai heureuſement conſerve la Lettre 
„ que vous m'avez écrite après votre 


(44 ) 
5 arrivke 3 Wootton. & od vous me 
„ marques, dans. les termes les plus 
, forts, & meme dans des termes trop 
23, forts, | combien vous  etes ſenſible 
„ aux foibles efforts que j'ai faits pour 
„ Vous Etre utile. Le petit commerce 
a de Lettres que nous avons eu enſuite 
„ in'a eu pour objet, de ma part, que 
„ des vues dictees par Pamitie, Dites- | 
5 à pu vous offenſer ; dites-moi.de quoi 
a Ton m'accuſe; dites-moi quel eſt mon 
„ accuſateur; & quand vous aurez rem- 
os pli ces conditions à ma ſatisfaction & 
35 A celle de M. D avenport, vous aure: 
- 23 encore beaucoup de peine à vous juſ- 
„ tifier d' employer des expreſſions fi 
- 3» outrageantes contre un homme avec 
. 35 qui vous avez Etẽ ſi Etr oitement hs & 
- 3» qui mcritoit, à pluſieurs titres, d'etre 
. 35 traité par vous avec * 1 
35 de decence. 
* M. Dwanger: fan tout <> wh veſt 


X 


(4) | 
„ paſſe; relativement à votre "penſion, 
2» parce qu'il m'a-paru-n6ceſſaire que la 
„ perſonne qui 's'eſt chargée de vous 
„ procurer un Etabliſſement connoiſſe 
„ exactement l' ẽtat de votre . 

»». aſin qu'elle ne ſoit pas tent6e d ener- 

u ber A votre (gd des actes Flag] 

2» toſité, qui, en parvenant par haſard 
„ A votre connoiſſance, pourroient 
„ vous donner quelque en de 9 
„ tentement. 

- Je ſuis, Monſieur, 45 . H. 
Lee excdit de M. Davenport me pro- 
eura, au bout de trois ſemaines, Vee 
norme lettre qu ;on va lire, & qui à du 
moins cet avantage pour moi qu'elle 
confirme toutes les circonſtances im- 
portantes de mon recit. J'y-. joindrai 
quelques notes qui ne tomberont due 
ſur des faits que M. Rouſſeau, a pre- 
ſentés peu fidelement, & je. laiſſerai 
3 mes Lecteurs à juger lequel de nous 
deux merite le plus de confiance. 


(46: N 


M. Nose AUA M. Haun 
4 51 5 Ae, 0 46 Juillet 1768. fear, "8 bo 
6 * Je Juis , malade, | . Monſieur 
peu en Etat d'ecrite 5 mais vous 2 
5 | lez une explication, il faut vous la 


* donner. Il n'a tenu qu Avous de Payoit” 


»» depuis longtemps (1) : vous wer” 
1 voulutey point alors, je me tus; vaus* - 
„ la voulez” aujourd'hui, je vous Ten- 
* voĩe. Elle -fera longue; jen filis faw 
= chẽ ; mais j'ai beaucoup a dire, & je 
9 n' yeux pas revenir à deux fols. re 
* ne vis point dans le monde; 
3s j ignore ce qui a paſſe; je n'ai point 
"te parti, point d'affocie,, point d' in- 
„ trigue; on ne me dit rien, je ne ſais. 
„ que ce que je ſens; mais comme on 


Les Notes de M. Hume ſont diſtinguces par des 
chiffres & imprimecs en earateres:romains; -celles de 
M. Rouſſeauſont diſtinguses par une g tote RW: 
primees en caraQteres E <7 Note des Editure, - 

07 N. Rouſſeau ne m a afforement — dont 
len de lei demander une explivation, - $i, 


de nous avons vecu enſemble, il a eb guelques-uns | 


des indignes ſoupgons dont cette N eſt ho, ar 
Ul les a tenus blen ſecrets, 


/ 


x 


„ n 
„ms le fait bien ſentir, je le ſais bien, 
„Le premier ſoin de ceux qui tratnant; 
»» des noirceurs eſt de ſe mettre à c 
n vert des preuves juridiques 3 il ne 
55 feroit pas bon leur intenter procts,. 


„ La conviction intẽtieure admet un 
5 àutre genre de preuves qui 
„ les ſentimens d'un honnete, h 
»» Vous ſaurez ſur 1 font fondss leg 
3” -miens. > 
. 1 avec beaucoup de 
ps | confiance qu'on vous nomme - votre 
»». accuſateur, Cet accuſateur » Monſieur, 
» eſt le ſeul homme au monde qui, dc. 
„ poſant contre vous, pouvoit ſe. faire 
„ Ecouter: de moi; c'eſt» vous- meme.“ 
„Je vais me livrer. ſans: rẽſerve &: ſang. 
„ Crainte: à mon caracteret ouvert; an- 
„ nemi de tout artiſice, je vous parle 
vn ni axee la meme franchiſe que ſi vous 
„ ẽtien un autre en qui jbeuſſe toute la. 
„ confiance que je n'ai plus en vous. Je 
„Vous ſerai Ehiſtoire des mouvemens 


| 
q 
| 
{ 
* 
q 
; 
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4 
5 de mon ame & de ce qui les a pro- 


„ vous-méme de ce que je dois penſer 


„ Lettre, je n'y ſuivrai point d'autre 
„ ordre que celui de mes idces, com- 
„ mencant par les indices * N 
25 par la dẽmonſtration. ++ 

„ Je quittois la Suiſſe, lakes 0. 
» traitemens barbares, mais qui du 
3» moins ne mettoient en peril que ma 
„ perſonne” & laiſſoient mon honneur 

„ en ſüretẽ. Je ſuivois les mouvemens 
35 de mon our pour aller joindre My- 
„ lord Mareſchal; quand je regus a 
3» Straſbourg de M. Hume invitation 
5 la plus tendre de paſſer avec lui en 
N Angleterre od il me promettoit Vac- 
„ cueil le plus agrẽable, & plus de tran- 


„ quillite que je n'y en ai trouve. Je 


ss balanęai entre l' ancien ami & le nou- 
2 Preferai ce der- 


„ nier ; 


* 


| 


(49) Þ 
„ nier, Jeus plus grand tort : mais le” 
„ defir de | connoitre par moi-meme * 
„une Nation celebre, dont on me di- 
„ſoit tant de mal & tant de bien, Vem- 
„ porta. Sur de ne pas perdre George 
„ Keith, jtois flatte d*acquerir David 
„Hume. Son mérite, ſes rares talens, 
„ Thonnéteté bien Etablie de ſon carac- 
„ tere, me faiſoient defirer de joindre 
3 fon amitié à celle dont m'honoroit 
„5 ſon illuſtre Compatriote; & je me 
„ faiſois une ſorte de gloire de montrer 
„ un bel exemple aux Gens de Lettres 
„ dans l'union fincere de deux hommes 
„„ dont les principes Etoient fi differens.” 
„„ Avant Pinvitation du Roi de Pruſſe 
„ & de Mylord Mareſchal, incertain 
„ fur le lieu de ma retraite, j avois de- 
„ mande & obtenu par mes amis un 
„ paſſeport de la Cour de France, dont 
„ je me ſervis pour aller à Paris joindre- 
„ M. Hume. II vit, & vit trop peut- 
etre, accueil que je regus d'un grand 
; D 


| 
2 


bo 
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( 
„hinge, &, J oſe dire, du Public. Je. 
„ me. pretai par devoir, mais zveg 16. 
„ pugnance A cet ͤclat, jugeant com- 
„ bien l'envie de mes ennemis en ſeroit 


+» irritee. Ce fut un ſpectacle bien doux 


„ pour moi que l'augmentation ſenſible. 
» de bienveillance pour M, Hume, aue 


„ la bonne cuyvre qu'il alloit faire pro- 
„ duiſit dans tout Paris, II devoit en 
„ etre touch comme moi; je ne ſais 


| „ Hil le fut de la meme maniere. 77 BY 
n Nous partons avec un de mes amis 
* qui neſau uniquement pour moi fai 


„ ſoit le voyage Angleterre, - En dẽé- 
»» barquant à Douvres, tranſports de 
»y toucher enfin cette terre de liberts & 
„ d'y etre amenẽ᷑ par cet homme illuſ- 
„ tre, je lui ſaute au cou, je Vembraſſe 
»» Etroitement ſans rien diie, mais en 
„ Couyrant ſon viſage de baiſers & de 
„ larmes qu parloient aſlez, Cernelt, 
„pas. Ia ſeule fois ni la plus remarqua- 
ble ou il ait pu voir en moi les ſaiſiſ- 


( 31 ) 


65 , ſemene al of cceur penelts. e ne fais 
” ce qu'il fair de < ces ſouvenirs, Sis lar 
2 'viennent ; j'ai dans Feſprit qu'il en 
” doit quelquefois « etre importuns. 
»» Nous ſommes fetes arrivant 4 
Ry vi On s'empreſſe dans tous les 
„ Etats à me marquer de la bienyeillance 
„& de l'eſtime. ] Hume m. me preehte 
„ de bonne grace A tout le monde ; ; i 
55 ẽtoĩt naturel de lui attribyer, comme 
» Je falſois, la meilleure partie de ce 
2» bon accueil: mon coeur Etoit plein 
„ de lui, Jen parlois à tout le monde; 
55 Jen Ecrivois A tous mes amis moi 
5 attachement pbut jut prenoit Midas 
„ jour de nouvelles forces; le fien pa- 
+2. roiſſoit pour moi des plus tendres, 
„ & il mien a quelquefois donne des 
„ marques dont je me ſuis ſenti tres- 
55 touchẽ. Celle de faire faire mon por- 
42, traite en grand ne fut pourtant pas de 
„ ce nombre. Cette fantaiſie me parut 
„ trop _—_— & j'y trouvai je ne ſuis 
| D ij 
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652). 

* ak air d'. oſtentation qui ne me plut 

C'eſt tout ce que j aurois pu 
” 15 i M. Hume s'il. eũt ẽtẽ homme 
„ A jetter ſon argent par les fenetres, - 
„ & qu'il eut eu dans une galerie tous 
” les portraits de ſes amis. Au reſte, 
5 Javouerai ſans peine qu 'en cela je 
5 puis avoir tort (2. 1 [ey 
= Mais ce qui me parut un acte d'a- 
„ mitic & de generofite des plus vrais 


” & des plus eſtimables, des plus di- 


gnes en un mot de M. Hume, ce fut 


5 le ſoin qu'il prit de ſolliciter pour 


” moi de lui-mtme- une penſion. du 
” Roi, 2 laquelle je n'avois aſſurẽment 
25 * droit daſpirer, Temoin du 


; . (a) Voici le fait. M. Ramſay mon ami, Peintre 


guck & homme de mérite, me propoſa de faire 
portrait de M. Rouſſeau ; & lorſqu'il Feut com- 
mencs, il me dit que ſon intention ẽtoit de m'en 
faire preſent. Aiaſi ce n'eſt point à moi que l' ide en 


vint, & ce portrait ne me cofita rien. M. Rouſſe au 


veſt donc également wepris, & lorſqu' il me fait un 
compliment ſur cette . pretendue galanterie de ma 
part dans 3 cry Prog 3 mo- 
que dans celle 

* 


7 % 


(3) 
„ Zele"cu'il mit à cette affaire, en fus 
„ vivement pEnetre: rien ne pouvoit 
„ plus me flatter qu'un ſervice de cette 
„ Eſpece, non pour Vinteret aſſurẽment, 
„ Car trop attache peut- etre à ce que je 
„ poſſede, je ne ſais point defirer ce 
„ que je n'ai pas, & ayant par mes amis 
„ & par mon travail du pain ſuffiſam- 
„ ment pour vivre, je n' ambitionne 
„ rien de plus ; mais Vhonneur de re- 
„ 2evoir des tEmoignages de bonte, je 
„ nedirai pas d'un ſi grand Monarque, 
„ mais d'un ſi bon pere, d'un ſi bon 
„ mari, d'un fi bon maitre, d'un ſi bon 
„ ami, & ſur- tout d'un ſi honnete 
„ homme, m'affectoĩt | ſenſiblement.; 
„ & quand je conſidérois encore dans 
„ Cette grace que le Miniſtre qui 1'a- 
„ voit obtenue Gtoit la probité vivante, 
I, cette probité ſi utile aux Peuples, & 
5 ſi rare dans ſon Etat, je ne pouvois 
„ que me glorifier d'avoir pour bien- 
„ faiteuts trois * du monde 
TT 


5 * r hr Ar r 2 — — 
# 


„ due ] gurois le plus defires pour amis. 


6 


„ Auſſi, loin de me reſuſer à la penſion 

n Offerte, je ne mis pour Iaccepter 
n conſentement dont, ſans man- 
„ quiron; devoiry Je ne pouvels 

„ me paſſer. 

5 Honoré des dens 


„ le monde, je tachois dy repon- 


35 dre convenablement, Cependant ma 
„ mauvaiſe ſantẽ & Vhabitude de vivre 


„ Ala eompagne me firent trouver le 
„ {our de la Ville incommode. Auſſi 
„ tt les maiſons de campagne ſe pre- 
„ ſentent en foule ; on m en offre à choi- 
n ſir dans toutes les Provinces. M. Hume 


n fe charge des propoſitions, il me les 
„ fait, il me conduit meme a deux ou 


„ trois campagnes voiſines; j'heſite 
„ longtemps ſur le choix; il augmen- 
5 toit cette ineertitude. Je me deter- 
„ mine enfin pour cette Province, & 
„ Gabord M. Hume arrange tout; les 


. 

„ embarras ' v'applaniſſent z je pam, 
„„ Jarrive dans cette habitation ſoli- 
„ tate, commode, -agreable : le maitre 
„ de la maiſon -prevoit tout, pourvoit 
„ A tout; rien ne manque. Je ſuis tran- 
„ quille, independant; voila je mo- 
„ ment $i dEfir6 on tous mes maux doi- 

„ vent finir. Non, c'eſt-là qu'ils com- 
| "35 mencent, plus cruels eu ne les 
* avois encore Eprouves. 

„ Pai parlẽ juſqu ici ie do 


„ M. Hume. Que ce qui me reſte à 
„ dire, n'eſt- il de meme nature! Rien 
„„ ne me coũtera jamais de ce qui pourra 
„ Thonorer. I] n'eft permis de marchan- 
„ der ſur le prix des bienfaits que quand 
„ on nous accuſe d ingratitude, & 
+» Foſerai donc faire une obſervation 
+» qu'il rend neceſſaire. En appreciant 
i iv 


** 


N 86.9) 


3» qu'its lui coſitoient, ils Etojent d'un 
95 bonne - volonte : pour le, bien - reel 
„ quils m'ont fait, ils ont plus d'appa- 
o xence que de poids. Je ne venois point 
„ comme un mendiant-queter du pain 
„ en Angleterre, j'y apportois le mien; 
„ jy venois abſolument chercher un 
„, aſyle; & il eſt, ouvert à tout étran- 


„ ger. D'ailleurs je n'y £tois point tel- 


: 3» lement inconnu qu'arrivant ſeul, 
- 3» j euſſe manque d' aſſiſtanee & de ſer- 


„ vices. Si quelques perſonnes m' ont 


„„ recherche pour M. Hume, d'autres 
„„ aàuſſi m' ont recherchẽ pour moi; &, 
„ par exemple, quand M. Davenport 
„ voulut bien m'offrir Vaſyle que j ha- 
„ bite, ce ne fut pas pour lui qu'il ne 
„ connoiſſoit point, & qu'il vit ſeule- 
„ ment pour le prier de faire & d'ap- 
„ puyer ſon obligeante propoſition. 
„ Ainſi quand M. Hume tiche avjour- 


„ d'hui d'aliener de moi cet honnète 


(en )) 

„ homme, il cherche a m'6ter ce qu'il 
„ ne m'a pas donné (3). Tout ce qui 
„„ eſt fait de bien, ſe ſeroit fait ſans 
„ lui à peu pres de meme, & peut · etre 
„ mieux; mais le mal ne ſe fut point 
»5 faĩt; car pourquoi ai je des ennemis 
„en Angleterre ? Pourquoi ces enne- 
„ mis ſont-ils preciſẽment les amis de 
. M. Hume ? Qui eſt- ce qui a pu m' at- 
„ tirer leur inimitie ? ce n'eſt pas moi” 
»» qui ne les vis de ma vie & qui ne les 
* connois pas; je n'en aurois Wake, ſt 
5 Ci y Stois venu ſeul (4)-. 


. | et 


Ae Rouſſrau me juge mal & devroit me con- 
e micux, Depuis notre rupture, j'ai &crit A 
M. Davenport pour l'engatzer 3 conſetver les meme 
bontts à fon malheureux HGte, 

(4) Etranges effets Fune imagination welte f* 
M. Rouſſeau ignore, dit-il, ce qui ce pa dans le 
monde, & il = cependant des ennemis qu'il a en 
Angleterre. 'o le Ke. fl ? Od lex-woir-il ? WI oy a 

17 des marques de bjenfaiſance & d' hoſpitalite. 
** alpole ſeul avoit fait une plaiſanterie'for lui, 
mais n'etoit point pour cela ſon ennemi. Si M. Rouſ- 
ſeau voyoit les choſes commes elles ſont, il verroit 
qu'i} n'a eu en -Angleterre d' autre amd que my * 
4 autre ennemi e lvi- 5 gle, 

n 


4 — — 
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ea)! 
„J patls juſqw ct de faits publics 
„ & notoires, qui par leur nature & 
„ par ma reconnoiſſance ont eu le plus 


25 grand tclat. Ceux qui me reftent 4a 


»» dire 'font; non ſeulement particu- 
„ liexs, mais ſecrets, du moins dans 
»» leut cauſe, & l'on 3 pris toutes les 
»» Meſures poſſibles pour qu ils reſtaſ- | 
nent caches zu Public z mais, bien 
n gu de Ja perſonne intereſſee, ils 


„en operant. pas moins {a propre 


| „ conyiction. n 2 . d 


„ Peu de temps apres notre oa 2 


1 ee Jy remarquai dans les ef- 


»2- Prits, à mon Egard,. un changement 
„ ſours; qui bientöt 'deyint tres ſenſ- 
LE ble, Avant que je vinſſe en Angle-- 
berge, elle 6toit un des Pays de l Eu- 
35 rope ol Javois le plus de reputation, 
32.4 olexois preſque dire de confidera- 
„* tion. Les Papiers Publics <toieat 
,5-pleins de mes Hloges, & il n'y abet 


: „ qu un cri contre mes perſecuteurs, | 


9?) 
Cs ton ſo ſoutint 3 mon arrivee ; les 
„ Papiers l'annoncerent en trioraphe; 
» Angleterre s honoroit d'ttre mon 
„ refuge; elle en glorifiait avec juſtice 
2» ſes Loix & fon Gouvernement. Tout 
„ Koop, & ſans aucune cauſe afigna- 
32 ble, ce ton change, mais ſi fort & ſi 
o Vite que dans tous les caprices du Pu- 
+» blic, on n'en voit guère de plus ẽton - 
„ nant, Le ſignal fut donné dans un 
* eertaln Magin, auſſi plein d'inep- 
5 ties que de menſonges, od F Auteur 
3» bien Inſtruit qu feignant de etre me 
” donnoit pour fils de Muficien. Des 
ce moment les imprimes ne parlerent 
OY * de moi que d'une maniere Equi- 
„ voque ou malhonnéte. Tout ce qui 
22, avoit trait à mes malheurs Etoit de- 
” guiſe, altere, prefents ſous un faux 
„ Jour. & toujours le moins à mon 
22 avantage qu'il Etoit poſſible. Loin de 
„ parler de Vaccueih que j'avois regu a 
on Neri n We trap 
; | k Vi 


(6) 

„ que j'euſſe of paroitre- dans cette 
7 Ville, & un des amis de M. Hume 
” fut tres-ſurpris mand Je ins que 
5 Ty, avois paſle, 18 
„ Trop accoutümé 3 [intooftance 
; 5 , du Public pour m'en affecter, encore 
„ je ne laiſſois pas d' etre ẽtonnẽ de ce 
„ changement ſi bruſque, de ce con- 
5 Cert ſi ſingulierement unanime, que 
„ pas un de ceux qui m'avoient tant 
„ Joue abſent, ne parut, moi preſent,” 
„ le ſouvenir de mon exiſtence. Je trou- 


— 


„ Vois bizarre que preciſement apres 
„ le retour de M. Hume qui a tant de 
5 credit A Londres, tant d' influence 
„ fur les gens de Letires & les Li- 5 
* braires, & de fi grandes liaiſons avec 
»» eux, fa preſence eut produit un effet 
„ ſi contraire A celui qu'on en pouvoit 
„ attendre ; que, parmi tant d Ecri- 
„ vains de toute eſpece, pas un de ſes 


„ amis ne fe montrat le mien; & Fon 


( 67 } 

5 Yoyoit bien que ceux qui /parloient 
„ de moi n'etoient pas ſes ennemis, 
„ puiſqu'en faiſant ſonner ſon carac- 
„ tere public, ils diſoient que j avois 
„ traverſe la France ſous ſa protection, 
„ A la faveur d'un paſſeport qu'il m avoit 
„ obtenu de la Cour, & peu s'en fal- 
„ loit qu'ils ne fiſſent entendre que 
„ J'avois ——— g 

„ ſes frais. gn 2 i 
„ Ceci ne -ſigfioit-riert encore &. 
„n ẽtoit que ſingulier; mais ce qui Ve-. 
„ toit davantage fut que le ton de ſes 
35 amis ne changea pas moins avec moi 
„ que celui du Public. Toujours, je me 
„ fais un plaiſir de le dire, leurs ſoins, 
„ leurs bons offices ont ẽté les 'memes,. 
„ & très- grands en ma faveur; mais 
„ loin de me marquer la meme eſtime, 
* celui ſur- tout dont je veux parler & 
„ chez qui nous Etions deſcendus à no- 

tre arrive, accompagnoit tout cela 
33 de propos. ſi durs & quelquefois . 


S ſeul mot, ni mo rendre le ſalut, ni 


cw) 


„ choquana qu on eũt dit qu'il ne cher, 


„ choit A m'obliger que pour avoir droit 
„de me marquer du mepris (5). Son 
„ de meſure qu'il ne daignoit pas meme 
„ dans leut propre maiſon me dire un 


„ aucun des devoirs que l'on rend chez. 
„„ ſci aux étrangers. Rien eapendant 


„ Métait ſurwenu e nauveau que 
„ Farriveo da J. J. Nauſſenn & de Da- 


„ vid Hume; & certainement la eauſe 
„ de ces changemens ne vint pes de 
„ moi z à moins que trap. de ſimplicité, 
„e dileretion, de modeſtie ne ſoit un 
1 ——— 


n ait ici de M. Jean Steward, | (ami. 
2 reg» M. Rouſſeau pol gre & loi a — tous 


les bons offices qu'il a-pu- lui vendre. En fe plaignarn. 


de ces ;/procedgs, M. Roviſeau 2 oublic qu'il loi a 
dent de Weottan mme, une Lettre — ces 9 — 


.gp2ges de reconnoi es les 
n 


og job. Ce que M, Rouſſeau joute 


nest ai vrai ai. eee ee 


AA dc” 


\ 


(« WP; 7. 

unc moi un ton revoltant, i -dany, 
„ noit dans Vautre extrẽme. Las flagor- 
„ neries wont toujours üté ſuſpectes, 
„ Il mien a fait de toutes les fagons , 
„ au point de me farcer, n pauvant 
„ tanir davantage, (6) à lui en dire mon 
„ ſentiment. 8a conduite le diſpen- | 
„ ſoit" fort de getendre en paroles z- | 
„ cependant, 'puiſqu'il en vouloit dire, | 
35 j'aurois voulu qu'a- toutes ees Jouane: | 
„ la voix d'un ami; mais je m4 jamais | 
»» trouve dans ſon langage rien qui” a 
u ſentit la vraie amitic, pas meme dans | 
la fagon dont il parloit de moi à dau- | 
a | i ſeulement W Gas 1s ny * 
de 2 je 1 2 72 
tenjaurs fur ia, table un Tame dei I Hl ie 3, comme „ 
Je ne connoiſſois pas her le got de M. Hume, pour 
Zire que, dy tous Jes Livres qui exiftent, I Hé- 

loiſe dgit tre pour lui le plus ennuyeux, | 
46) On peut juger par les deux premieres Lettres 
de M. Rouſſeau, que j'ai publices'a deſſein, de quel 
& les flagorneries ont commence. Au veſte, j a- 
mois & Jeſtimois M. Rouſſcau, & j'svois du plaifer 
d le lui marqver. Pet · tre en effet i ai· je trop lou, 
mais je peu aſſurer qu il ne en eſt jamais plant. 


0 &@) 
with en ne beendet 
„ voulant me faire des Patrons il cher- 
„ choit à m'6ter leur bienveillance, 
qu'il vouloit plutot que j en fuſſe aſ- 


2 
5 ſts qu aimẽ ; & 3 al quelqueſois etc 


„ ſurpris du tour revoltant qu'il don-. 
„n noit A ma conduite pres — qui 
„ pouvoient sen offenſer. Un exemple 
„ 6elaircira ceci. M. Penneck du Mu- 
„ ſerum ami de Mylord Mareſchal & 


„ Paſteur d'une Paroiſſe où l'on youloit 


„ m '<tablir, vient nous voir. M. H ume, 


„„ moi preſent, lui fait mes excuſes de 


„ne Tavoir pas Prevenu ; | le Dodteur 
„ Maty, lui. dit-il, nous avoit invités 
3» pour Jeudi au Muſeum on M. Rouſ- 


»» ſeau devoit vous voir; mais il: pre- 


1 fera d' aller avec Madame Garrick a 


„ la Comedie ; on ne peut pas faire tant 


” de choſes en un jour (7). Vous m'a- 


(7) Je ne-me rappelle pas un mot de toute cette 
Waser; mais ce qui me diſpenſe d'y ajouter foi,. 
= K ties · bien que nous avions 

. cs diſſrens pour viſiter r E 
hour aller la Comidie, 1 j of 21268 
2 


'( 65 )) 
s 3 „ Youerez, "Monſieur, que ctoit-la 


* une Etrange facon' de me capter la 
ö 23 bienveillance de M. Penneck. Xt 


= Je n ne ſais ce qu”: 'ayoit pu dire e en | 
55 ſecret M. Hume à ſes connciſſances; 
vn mais rien n'Etoit plus. bizatre que leur 
»» fagon dien uſer avec moi de ſon avey, 
„ ſouvent meme par ſan aſſiſtance. 
„ Quoique ma bourſe/ ne füt pas vuide, 
- 33 que je n'euſſe beſoin de celle de per- 
„ ſonne, & qu'il le sũt très - bien, l'on 
„ Elit dit que je n'ẽtois là que pour vivre 
„ aux dépens du Public, & qu'il n'etoit 
„ queſtion que de me faire Vaumbne, 
33 de maniere à men ſauver un Leu 
„ l'embarras; (8) je puis dire que cette 
55 affeQation continuelle & ba hams 
OP; imagine gu 15 eee. 2 12 
Maiſon de M. Steward lorſqu'il voulut manger chez 
lui; & ce n'etoit pas pour lui eperzner la cbpenſe 
d'un repas, mais ſeulement patce qu'il n'y avoit gas 


de Traiteur dans le voifinage. Je demande pardon 
aux Lecteurs de les entretenur de ſemblables details 


4 
es eſt une des choſes qui m ont fait pren- 
2» die le plus en averſion le ſour de 
” Londres, . Ce n' eſt sHirement pas ſur 
„ ce pied qu'il faut preſenter en Angle- 


1 „ terte un höentme à qui Lon veut atti- 


„ rer un peu de confideration : mais 
„ dette charite peut &tre dẽnignement 
„ interpretée, & 3 ee 
„ ſoit. Avangons. Nac 7 6 
„On repand à — L 

n tre du Roi de Pruſſe, à moi adreſſte 
„ & pleine de la plus oruelle malignite. 
„ J'apprends avec ſurpriſe que c'eſt ain 
2 M. Walpole, ami de M. Hume, qui 
1 ſi cela eſt vrai; mais pour toute g · 
„ ponſe Il me demande de qui je le 
„ tiens. Un moment auparavant, il 
„ m'avoit donné une carte pour ce 
„ meme M. Walpole, afin qu'il ſe char- 
"22 goat de Papiers qui mimportent, & 8 7 
% je vue: — venir . on 

3» SUrete, $3.49) 3b 11491 avs; 


1 

5 D 
„ Tronchin, mon plus mortel ennemi, 
ou % oft non · ſeulement Tami, le protege 
* de M. Hume, mais qu'ils. logent en- 
1 ſemble, & quand M. Hume voit que 
* je ſais cela, il men fait la confidence, 
2 mẽ aſſurant que le fils ne reſſemble pas 
"2 au pere. J'ai loge quelques nuits dans 
„ cette maiſon chez M. Hume avec ma 
” "Gouvernante, & à Vair, à Vaccueil 
* dont nous ont honores ſes Höôteſſes, 


I qui font ſes amies, j'ai juge à la fagon | 


| * dont lui ou cet homme qu'il dit ne 
„ pas reſſembler à ſon pere, ont pu 
” leur parler d'elle & de moi. (9) - 


* 

f 5 Nous n'avons pas tte autoriſes A — "dy cette 
injure; mais elle eſt trop groſſiere & trop gratuite 

pour bleſſer le celebre & eſtimable M lecin ſus qui 

elle tombe. Nate des Editeurs, 

(9) Me voila dene accul& de trahiſon parce que je 

ſuis ami de M. Walpole, qui a fait une plaiſanterie 

fur M. Rouſſeau; parce que le fils d'un homme que 
M. Rouſſeau n'aime pas ſe trouve par haſard 
dans la meme maiſon que mui ; parce que mes 

teſſra, qui ne ſavent pas un mot de Frangois, ont 

| pegarde M. Rouſſeau froidement l. . Au reſte, j'ai dit 
ſeulement a M. Roufleau que le jeune Tronchin na- 

. er e gue ſon 
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up Ces 90 combines entr'eux & 
„ avec une certaine apparence generate 
» me donnetit inſenſiblement une in- 
»  quietude | que je repouſſe avec hor- 
„ teur. Cependant les Lettres que j'ecris 
„ Warrivent pas; j en regois qui ont &te 
os ouvertes, & toutes ont paſſe par les 


* mains de M. Hume 10). Si quelqu' une 


„ lui échappe, il ne peut cacher Vardente 
„ avidité de la voir. Un foir, jo vois 
n encore chez lui une manceuvre de 


„ Lettre dont je ſuis frapps. Apres le 


; (6); C tions dindifcretion & d'infi 
"Is ſont fi "lea en, & les preuves en font ff 222 
cules, que Je me grofs diſpenſs d'y repondre. 

* It faut dire ce que — 1 7. 

* erivoly la tab'e de ume, en ſon abſence, une 

he woe une Lettre que jt vonois de recevIir,” If arrivn, 

1-curieux de ſavoir ce ' que j t ν,j, & ' ne poirvant 
preſque W abſfienir diy line, Je ferme ma Latre fans ta 
ui montrer,” ff comme je la mettois- dans ma poche, 

1 la demande avidement, diſant quit Penverra ny ks. 
demain jour de pee. La Lertre refte ſur ſa table. on 
' Newwnbam arrive; M. Hume ſort un moment; -j 
Pen. ma Lertre, di — gie j; aura I 2 * en- 
veyer de lendamain. Lord Neuabum mw offre de len- 

- woyer por le paguet de M. J Anbaſſadeur de Franct, 

— ume rentre andi gue Lord Newnban, 

Zee il tirs ſow „ M. Hume 'offte 

4. fen avec tant d'empreſſement 75 1 fant er ob 
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„ ſouper, gardant tous deux le ſilence 
„ au coin de ſon feu, je m'appergois 


„ qu'il me fixe, comme il lui -arri- 


„ voit ſouvent & d'une maniere dont 
„ Videe eſt difficile a rendre. Pour cette 
2» fois, ſon regard ſec, ardent, mo- 
„ quer & prolongs devint plus qu'in- 
„ quictant. Pour mien debarraſſer, 7 
„ j'eſſayai de le fixer a mon tour; mais 


„ en arrẽtant mes yeux ſur les ſiens, je 
* » ſens un frémiſſement inexplicable, 
* = bient6t_ je ſuis force de les baiſſer. 

„ La phyſionomie & le ton du bon. 
55 „ David ſont d'un bon homme, mais 


„ od, grand Dieu !- ce bon homme em- 


par preference, . On „ Lord Newnham donne la 
Tat au L agquais M. Hume pour la remettre au 
Hen gui attend. enhas avec ſon carrojſe, afin gu il la * 
chez; M. I" Ambaſſadeur. A peine le Laguais de M. 
trois bors d 1a porte que je me dis, je paris % 
Maitre wa le ſuiure t il n'y mangu pas. Ne * 
comment laifſer ſeul Mylord Newnham, j beftai guel- 
wow avant que de ſuiure à mon tour M. Hume 

appercus rien, mais il wit trłu- bien . Fa in- 

2 Ainſs quoigue je n'aie regu aucune reponſe 2 ma- 

tre, je ne 1 9 elle ne ſoit parwenue _ 
Je deute pn peu, je 


gu elle ait . 2 
3 


Ser > K at me reſte 

1 % m'agite; mon trouble augmente 
„ juſqu' au falſiſſement: ſi L'epanche- 
„ ment n*etit ſuccede, j&ouffois. Bien<* 

„ tot un violent remords me gagne; je 
„ tindigne de moi -meme; enfin dans 
„ un tranſport que je me rappelle encore 
Herter ache, je ch 7 fon cou 
„ Hauglotd, inonde de We je me- 
oy <ris d'un voix eritrecoupee's Nen, 
„ tron, David Hume weft pas ut trultre; 
„ vil toit I meilliur der hommer; it 
is faudroit qu/il en fur in plus noir (11). 
” David Hume mo rend poliment mes 
» embraſſemens, & tout en me. frap- 


„ pant de petits coups ſur le dos, pe 


« (12) Touts 1v"-dialogve-de cette * „ artif< ] 
ciqnicanent * concert pour | preparer & fonder une 
partie de la fable tiſſue dans cette Lettre. — 


n AIST. 3 
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„ Tepete pluſigurs ſois d'un ton tran- 
„„ quille: Qui, non ober Monſiour ! EH 
„ ur cher Monsieur Suri done, nion 
„ cher Monſieur H ne me dit rien de 
„ flus ; je ſens que mon cceur ſe reſ- 
„ ſerte ; nous allons nous coucher; & je 
„ pars le lendemain pour la Province. 
„ Arrive dans cet agreable aſyle one 
55 tots vrnu cherelier le repos de fi loin; 
* je devois le trouver dans une maiſon 
„ folitaire; commode & tlante, dont 
1 Maitre, homme d'eſprit & de me-- 
”» rite; wWepargnoit nen de ce qui pou-' 
„ voit m'en faire aimer le ſeſour. Mais: 
„ quel repos peut · on goũter dans la vie 
„ quand le cceur eſt agite ! Trouble de 
5 la plus cruelle incertitude, & ne fa-* 
„chant que penſer d'un homme que je- 
„5 devois aimer, je cherchai 4 me lis 
* vrer de ce doute funeſte en rendant 
5 ma confiance à mon bienfaiteur. Car, 
5 pourquoi, par- quel caprice inconces 


„ vable eüt'il eu tant de zele à Pex 
rr 


({737); 
», tetieur pour mon bien - ẽtre, avec des 
„ brqjets ſecrets contre mon honneur? 
„Dans les obſervations qui -m'avoient . 
„ inquicte, chaque fait en lui-mẽme 
„ Stoit peu de choſe, il n'y avoit que 
„ leur concours d' ẽtonnant, & peut- 
Etre inſtruit d autres faits que j ĩgno- 
„ bois, M., Hume pouvoit-il, dans un 
»» Eclairciſſement, me donner une ſolu- 
„„ tion ſatisfaiſante, La ſeule choſe 
-» inexplicable Etoit qu'il ſe füt refuſe 3 
v» j un ęEclairciſſement que ſon honneur 
„ & ſon amitib pour moi rendoient 
„ galement neéceſſaire. Je yoyois qu'il 
„ avoit. Ja quelque choſe que je ne 
„ comprenois pas & que je mourois 
„ d'enyie d'entendre. Avant done de me 
70 decider abſolument ſur ſon compte, ; 
„ je voulus faire un dernier effort & lui 
„ Ecrire pour le ramener, s il ſe laiſſoit 
„ Suire A mes ennemis, ou pour le 
„ faire expliquer de maniere ou d' autre 
„ Je lui Ecrivis une Lettre qu'il tut 
„ trouver 


(73) 

„ trouver fort naturelle * sil Etoit cou- 
„ pable, mais fort extraordinaire sil 
„ ne VEtoit pas: car, quoi de plus ex- 
4 traordinaire qu'une Lettre pleine a le 
,, fois de gratitude ſur ſes ſervices & 

„ Cinquietude ſur ſes ſentimens, & 
„ of, mettant, pour ainſi dire, ſes 

„ actions d'un cote & ſes intentions de 
„ Fautre, au lieu de parler des preuves 
„ d'amitié qu'il m'avoĩt donnees, je 
„ le prie de m'aimer à cauſe du bien 
„ qu'il m'avoit fait (12)? Je n'ai pas 
„ pris mes precautions d'aſſez loin pour 
„ garder une copie de cette Lettre; 
„ mais, puiſqu'il les a priſes lui, qu'il 
„ la montre; & quiconque la lira, y 
„ Yoyant un homme tourmenté d'une 
e 


5 4." 12) Ma reponſe à cela eft dans la Lettre meme 
de M. Rouſſeau, du 22 Mars; on l'on trouve le ton 
de la plus grande cordialité, ſans aucune reſerve , 


ſans la moindre apparence de ſoup gon. 


4 


| (74 - 
5 peine ſecrette , qu'il vent faire en- 
+, tendre, & qu'il n'oſe dire, ſera cu- 
16 rieux, je m aſſure, de ſavoir quel 
„ Eclairciſſement cette Lettre aura pro- 
- Aut, ſur- tout à la ſuite de la ſcene 
precedente. Aucun, rien du tout. 
„ M. Hume fe contente en rẽponſe, de 
„ me parler des ſoins obligeans que 
„ M. Davenport ſe propoſe de prendre 
„ en ma faveur. Du reſte, pas un mot 
„ ſur le principal ſujet; de ma Lettre, 


n ni ſur Vetat de mon cœur dont il de- 


"0 yoit ſi bien voir le tourment, Js fus 
„ frappe de ce ſilence encore plus que 


en je ne Vavois ẽtẽ de ſon flegme a notre 
„ dernier entretien. Favois tort, ce 
»» ſilence ©toit fort naturel apres Vautre 


„ & j aurois dũ m'yattendre, Car quand 


„ on à oſc dire en face à un homme: 


„ Je ſuis tents de vous croire untraitre, 


„ & qu'il n'a pas la curioſits de vous 

„ demander fur quai (13), Yon peut 

\ (1g) Tout cela porte ſur la meme fable. Voyes 
11e Note. | 


3 
„ compter qu'il m aura pareille curioſitè 
„ de ſa vie, & pour peu que les indices 
„ le chargent, cet homme eſt jugck. 


„ Apres la reception de fa Lettre, 


„ qui tarda beaucoup, je pris enfin mon 
»» parti, & reſolus de ne lui plus écrire. 
„ Tout me confirma bientôt dans la 
„ feſolu tion de rompte avec luĩ tout 
„ commerce. Curieux au dernier point 
„ du detail de mes moindres affaires, 
„ If ne s' ẽtoĩt pas born à en informer 
„ de mois dans nos entretiens, mais 
„ J appris qu'après avoir commence 
„ par faire avouer à ma Gouvernante 
„ quelle en Etoit inſtruite, il n"avoit 


„ pas laiſſé échapper avec elle un ſeul 


u téte-Mtete (14) fans Vinterroger juſ- 
„ qu'à Pimportunits ſur mes occupa- 


;, tions, fur mes reſſourees, ſur mes 


(ia) Je n'a eu qu'un ſeul tere; &. te avec fa Gou- 
vernante ; ce fut loi ſqu elle arriva à Londres. — 
vil ne me vint pas dans l' eſprĩt de Fentretenir d' autre 
& que ée M, Rouſſeau. he 
| E ij 


| 
| 
| 


(76 ) 
„ amis, ſur mes connoiſſances, - fur 
| „ leur noms, leur ẽtat, leur demeure, 
„ & avec une adreſſe Jẽſuitique, il avoit 
„ demande ſeparẽment les memes cho- 
un ſes à elle & à moi. On doit prendre 
_ 9, interet aux affaires d'un ami, mais on 
„ doit ſe contenter de ce qu'il veut nous 
„ en dire, ſur · tout quand il eſt auſſi 
„ ouvert, auſſi confiant que moi, & 
„ tout ce petit cailletage de commerce 
„ convient, on ne peut pas plus mal, 
3060 nun | 
„Dans le meme. b 
” pig e Tre AS 
T L'une de M. Boſwell , dont le ca- 
„ chet ęẽtoit en fi mauvais Etat que 
„ M. Davenport, en la recevant, le fit 
„ remarquer au Laquais de M. Hume; 
„ & l'autre de M. d'Ivernois, dans un 
„ paquet de M. Hume, laquelle avoit 
„ été recachetẽe au moyen d'un fer 
„ chaud qui, maladroitement appli- 


(77 ) 

„ qué, avoit briils le papier autour de 
* Pempreinte. Pecrivis a M. Daven- 
„ port pour le prier de garder par-de- 
„ vers lui toutes les Lettres qui lui ſe- 
„ roient remiſes pour moi, & de-n'en 
„ remettre aucune à perſonne, ſous 
quelque pretexte que ce füt. Jignore 
» fi M. Davenport, bien Eloigne de 
„ penſer que cette precaution piit re- 
„ garder M. Hume, lui montra ma 
„Lettre; mais je ſais que tout diſoit a 
„ Celui-ci qu'il avoit perdu ma con- 
»» flance, & qu'il n'en alloit pas moius 
„ fon train ſans 8'embarraſſer de la re- 
„ couvrer, 

» Mais que devins-je lorſque je vis 
„ dans les Papiers Publics la preten- 

„ due Lettre du Roi de Pruſſe que je 
„ Navois pas encore vue, cette fauſſe 
„„ Lettre, imprimee en. Francois & en 
„ Anglois, donne pour vraie , meme 
„ avec la ſignature du Rol, & que jy 
„ reconnus la plume de M. d'Alem- 

E ij 


(8) 
„ bert “ auſſi ſurement que ſi je lui 
„ avois vu ecrite? 
„A Vinſtant un trait de lumiere as 
„ m'bclaircir ſur la cauſe ſecrette du 
„ changement étonnant & prompt du 
„ Public Anglois a mon 6gard, & je 
„ vis à Paris le foyer du complot qui 
22 ——— à Londres. 5 
„ M. d'Alembert, autre ami très · in 

Fi time de M. Hume, &toit depuis long- 
„ temps mon ennemi cachE, & n'epioit 
„ que les occaſions de me nuire fans ſe 
„ commettre; il Etoit le ſeul des gens 
„ de Lettres d'un certain nom & de 
„ mes anciennes connoiſſagces qui ne 
„ me füt point venu voir (15) ou qui ne 
„, m' eit rien fait dire a mon dernier paſ- 
ay " a Paris, Je connciſſois ſes diſ- 

oyer N · deſſus la diclaration de M. d' Alem- 
* n Notes des 


Zditeurt. 
(15) M. Rouſſeau Gtoit excids, diſoit-4l, des 

viſites qu'il recevoit ; doit- il ſe plaitidre que M. a * | 

lembert , qu'il n'aimoit pas, ve Ferre importune 

de la fenne? 


(79) 
» poſitions ſecrettes, mais je men. in- 
„ quierois peu, me contentant d'en 
»» avertir mes amis dans Voccaſion, Je 
„ me ſouviens qu'un jour, queſtionne 
” ſur fon compte par M. Hume, 
» qui queſtionna de meme enſuite ma 
„ Gouvernante, je lui dis que M. d'A- 
„ lembert eto un homme adroit & 
„ ruſe, II me contredit avec un cha- 
„ leur dont je m'ẽtonnaĩ, ne ſachant 
” pas alors qu'ils Etoient fi bien enſem- 
„ble, & que c*toit fa . cauſe 

„ qu'il defendoit, 
„ La lecture de cette Lettre m'al- 
„ larma beaucoup, & ſentant que Ja- 
þ vois ẽtẽ attirẽ en Angleterre en vertu 
„ d'un projet qui commencoit A s ex- 
„ cuter, mais dont j'ignorois le but, je 
„ ſentois le peril ſans ſavoir od il pou · 
„ voit etre ni dequoi j'avois à me ga- 
„ Tantir ; je me rappellai alors quatre 
„ mots effrayans de M. Hume, que je 
»» Fapporterai ci · après. 228 


| 
] 


| 4 80 ) 
- 4 Ecrit on Von me faiſoit un 


„ crime de mes miſeres; qui tendoit à 


„ m'öter la commiſeration de tout le 
„ monde dans mes malheurs, & qu'on 
„ donnoit ſous le nom du Prince meme 
„ qui m'ayoit prot6ge , pour en rendre 
„ Teffet plus cruel encore? Que de- 
„ Vois-je augurer de la ſuite d'un tel 
„ début? Le Peuple Anglois lit les 


„ Papiers Publics, & n'eſt pas den 


„ trop favorable aux ẽtrangers. Un ve- 


„ tement qui n'eſt pas le ſien ſuffit pour 


„ le mettre de mauvaiſe humeur. Qu'en 
„ doit attendre un pauvre etranger dans 
„ ſes promenades champetres, le ſeul 
„ plaiſir de la vie auquel il s eſt borne , 
, quand on aura perſuade à ces bonnes 
» gens que cet homme aime qu'on le la- 
„ ide? ils ſeront fort tentede lui en don-: 
»» ner amuſement. Mais ma douleur, 
„ madouleur profonde & cruelle, la plus 
„ amere que j'aie jamais reſſentie, ne 
-» Venoit pas du peril auquel j*<tois ex- 


( 8r ) 

„ poſe. Jen avois trop brave d'autres 
„ pour Etre fort Emu de celui-la. La 
„ trahiſon (16) d'un faux ami, dont 
„ J'etois la proie, Etoit ce qui portoit 
„ dans mon cœur trop ſenſible Vacca- 
„ blement, la triſteſſe & la mort. Dans 
„ Limpẽtuoſitẽ d'un premier mouve · 
„ ment, dont jamais je ne fus le mai- 
„ tre, & que mes adroits ennemis ſa- 
„ vent faire naitre pour sen prevaloir , 
„ Jecris des Lettres pleines de dẽſordre 
„ où je ne deguiſe ni mon trouble ni 
„ mon indignation.” 

„ Monſieur, j'ai tant de choſe a 
„ dire qu'en chemin faiſant j'en oublie 
„ la moitié. Par exemple, une Relation 
„ en forme de Lettre ſur mon ſcjour a 
„ Montmorency fut portee par des Li- 


(16) Ce faxx ami, c'eſt moi, ſans doute ; mais 
cette trabiſan quelle eſt- elle? Quel mal ai-je {-it ou 
ai-je pu faire à M. Rouſſeau? En me ſuppoſant le 
projet cache de Je perdre , comment pouvois-je y par» 
venir par les ſervices que je lui rendois? Si M. Rouſ- 
ſeau en Etoit cru , on me trouvervit biea plus imbe+ 
eile que méchant. 

E v 


(82) 
„ braires a M. Hume qui me la montra. 
„ Je conſentis qu'elle füt imprimee; il 
„ ſe chargea d'y veiller; elle n'a jamais 
„ paru. Javois apporte un Exemplaire 
„ des Lettres de M. du Peyrou conte- 
„ nant la Relation des affaires de Neuf · 
„ Chitel qui me regardent ; je les remis 
„ aux memes Libraires à leur priere 
„ pour les faire traduire & reimprimer z 
„ M. Hume ſe chargea d'y veiller; elles 
„ n'ont jamais paru*, Des que la fauſſe 
„ Lettre du Roi de Pruſſe & ſa traduc · 
n tion parurent, je compris pourquoi 
„ les autres Eerits reſtoient ſapprimes , 
„ (17) & je Vecrivis aux Libraires. J'6- 
„ crivis d'autres Lettres qui probable- 
„ ment ont couru dans Londres: enfin 
„ J employai le credit d'un homme de 
* brair me 
. 3 perdieog, Cola prar-lres 
mais cg troptard, & gui pis eff, trop d proper. 
(27) Ul y a environ quatre mois que N. Becket , 
Libraire , dit a M. Rouſſeau que c'ttoit une maladie 
ſurvenue au Traducteur qui avoit retarde cette publi- 


cation. Au feſte je n'ai jamais promis de donner au- 
cun ſoin a cet Edition, M. Becket m en eſt garant. 


( 83 J 

„ mẽrite & de qualitẽ pour faire mettre 
” * les Papiers une declaration de 
„ Vimpoſture. Dans cette Declaration x6 
„ Je laiſſoĩs paroĩtre toute ma douleur 
„ & je n'en deguiſois pas la cauſe. 

„ Juſqu'ici M. Hume a ſemblé mar- 
„ cher dans les ténebres. Vous Vallez 
„ voir deſormais dans la lumiere &, 
„ marcher a decouvert. II n'y a qu'a 
„ toujours aller droit avec les gens ru- 

„ ſs: tot ou tard ils ſe decelent par 
, leurs ruſes memes, 

»» Lorſque cette pretendue Lettre du 
= Rok de Pruſſe fut publice a Londres, 
„ M. Hume, qui certainement ſavoit 
„qu'elle <toit ſuppoſẽe, puiſque je le 
„ lui avois dit, nen dit rien, ne m'e- 
„ crit rien, ſe tait. & ne ſonge pas 

„ meme A faire , en faveur de ſon ami 
3 abſent, aucune declaration de la vẽ- 
» rite (18). I ne falloit, pour aller au- 


(18) Perſonne ne pouvoit ſe meprendre fur la 
ſuppoſition de la Lettre, & d'ailleurs M. Walpole 
Etoit connu pour en tre l Auteur. 


(#4) 


„ bat, que laiſſer dire & aur ly 


2» Ceſt ce qu'il fit. 

„ M. Hume ayant été mon ne 
i teur en Angleterre, y &toit, en quel - 
„ que fagon, mon rootelitur'; mon 
„ patron. 8'il toit naturel qu'il prit 


„ madefenſe, il ne Vetoit pas moins 


„ qu*ayant une proteſtation publique a 
„ faire , je m'adreſſaſſe à lui pour cela. 
„ Ayant deja ceſſé (19) de lui ecrire, 
„ je n'avois garde de recommencer. Je 


»» m'adrefle àᷣ un autre. Premier ſoufflet 
„ fur la joue de . U wen 


» ſent rien. 


„ En difant que la Lettre Etoit fabri- 
„ quee à Paris, il m'importoit fort pen 
„ lequel on entendit de M. d'Alembert 
„ ou de fon prete-nom M. Walpole; 
„ mas en ajoutant que ce qui navroĩt 


bo & dEchiroit mon cœur ᷑toĩt que im- 


(19) M. Rouſſeau manque ici de mi moire. II 
oublie que ſeulement huit jours aupara vai t il m'a- 


voit t exit une Lettre No-one Tn Lune | 


d 29 Mars. 


(83) 


„ poſteur avoit' des complices en An- 
„ gleterre, je m'expliquois avec la plus 


„ grand clartẽ pour leur ami qui ẽtoĩt 
»» A Londres, & qui vouloit paſſer pour 
„ le mien. Il n'y avoit certainement que 
„ lui ſeul en Angleterre dont la haine 
„ pdt dechirer & navrer mon cœur. 


„ Second ſoufflet ſur la joue de mon 


„ Patron. II n'en ſent rien. 


„ Au contraire, il feint malignement 


„ que mon affliction 'venoit ſeulement 
„ de la publication de cette Lettre, 
„i afin de me faire paſſer pour un homme 


,, vain qu'une ſatyre affete beaucoup. 


„ Vain ou non, j'etoit mortellement 


„ affligé; il le ſavoit & ne m'Scrivoit 


„ Pas un mot. Ce tendre ami, qui a 
»» tant à cœur que ma bourſe ſoit pleine, 


»» ſe ſoucie aſlez peu que mon cœur ſoit 
„ dechire, 


* Un autre crit * bientot dans 
5 ,» les meme Feuilles de la meme main 


„ que le premier, plus cruel encore, 


——— >" > one a— — D— 
* 


(86) 
„il Etoit poſſible, & od IAuteur ne 
„ put deguiſer {a rage ſur Vaccueil que 
„ j'avois regu a Paris (20). Cet Ecrit 
„ ne m'affecta plus; il ne m'apprenoit 
7 rien de nouveau. Les Libelles pou+ 
„ voient aller leur train ſans m mou- 
„ voir, & le volage Public lui-meme 
-» ſe laſſoit d etre long · temps occupe du 
„ meme ſujet. Ce n'eſt pas le compte 
„ des Complotteurs qui, ayant ma re- 
„ putation d'honnete homme a de- 
„ truire, veulent de maniere ou dau- 
„ tre en venir à bout. II n,. 
„ de batterie. | 
+ Laffaire 4 n penſion w6tolt Yes 
„ termine. I te fut pas difficile à 
„M. Hume d'obtenir de I humanitẽ du 
„ Miaiſtre & de Ia genẽroſitẽ du Prince 
„ qu'elle le fut. Il fut charge de me le 
„ marquer, il le fit. Ce moment fut, 
„ je Vavone,, un des plus critiques de 
Atte Je .d aituce conmoillace te ce pretend 


(%) 
„ ma vie. Combien il m'en coitta pour 
„ faire mon devoir ! Mes engagemens 
„ precedens, Vobligation de correſ- 
„ pondre avec reſpect aux bontes du 
„ Roi , honneur d' etre l'objet de ſes 
, attentions, de celles de ſon Miniſtre, 
„ le deſir de marquer eombien jy ẽtois 
+ ſenſible, meme Vavantage d etre un 
„ peu plus au large en approchant de la 
, Vicilleſſe, accables d' ennuis & de 
„ maux, enfin Yembarras de trouver 
„ une excuſe honnete pour luder un 
„ bienfait deja preſqu accept; tout 
„ me rendoit difficile & eruelle la nẽceſ- 
» fits d'y renoncer; car i le falloit aſ- 
„ ſurement , ou me rendre le plus vil 
„ de tous les hommes en devenant vo- 
„ lontairement Voblige de celui dont 
„ J'etois trahi. 

„ Je ſis mon devoir, non ſans peine; 
„ J<crivis directement à M. le Gene- 
„ ral Conway, & avec autant de reſ- 


+» peſt & d honnẽtetẽ qu il me fur poſ- 


- 


u . 

„ Hble, ſans refus abſolu, je me defen- 
„ dis pour le preſent d'accepter. M. 
„ Hume avoit ete le negociateur de 
„ Vaſfaire, le ſeul meme qui en eut 
„ parlé; non ſeulement je ne lui re- 
„ pondis point, quoique ce fut lui qui 
„ met écrit, mais je ne dis pas un mot 
„ de lui dans ma lettre. Troiſieme ſouf- 
„ flet fur la joue de mon patron, & 
„ pour celui 13, gil ne le ſent pas, c'eſt 
„ aſſurement fa faute: il nen ſent rien. 
„ Ma lettre n'ttoit pas claire & ne 
„ pouvoit l'etre pour M. le General 
„ Conway, qui ne ſcavoit pas 4 quoi 
„ tenoit ce refus, mais elle I'ctoit fort 
„ pour M. Hume qui le ſcavoit tres- 
„ bien; cependant il feint de prendre 
„ le change tant ſur le ſujet de ma dou- 
„ leur, que ſur celui de mon refus , & 
„ dans un billet qu'il m'ecrit il me fait 
„ Entendre qu'on me menagera la con- 
„ tinuation des bontẽs du Roi fi je me 
+» raviſe ſar la penſion, En un mot il 


(89 ) f 

„ pretend. à toute force, & quoi qu'il 
„ arrive, demeurer mon patron mal - 
„ gre moi. Vous jugez bien, Monſieur, 
„ qu'il n'attendoit pas de reponſe & il 
„ n'en eut point, | 
„Dans ce meme tems à peu pres, car 

„ je ne ſcais pas les dates, & cette exac- 
„ titude ici n'eſt pas neceſſaire, parut 
„ une lettre de M. de Voltaire 3 moi 
„ adreſſée avec une traduction An- 
„ gloiſe, qui rencherit encore ſur l'ori- 
„ ginal, Le noble objet de ce ſpirituel 
„ ouvrage eſt de m'attirer le mẽpris & 
„ Ia haine de ceux chez qui je me ſuis 
„ réfugié. Je ne doutai point que mon 
„ cher Patron n' eũt ẽté un des inſtru- 
„ mens de cette publication, ſur tout 
„ quand je vis qu'en tachant d'aliener | 
„, de moi ceux qui-pouvoient en ce pays 
„ me rendre la vie agreable, on avolt 
„ omis de nommer celui qui m'y avoit 
„ conduit. On ſgavoit, ſans doute que 
„ C'etoit un ſoin ſuperflu & qu cet 


* ——  +—+- voy oy 
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(99). 
„ Egird rien ne reſtoit a faire. Ce nom 
» {i maladroitement oubliẽ dans cette 
„ lettre, me rappella ce que dit Tacite 
„ du portrait de Brutus omis dans une 
„ pompe funebre, que chacun 1'y dif- 
„ tinguoit, preciſẽment parce a n 'y 
„ Etoit pas. 
„ On ne nommoit dane pas M. 
„ Hume; mais il vit avec les gens qu'on 
„ nommoit, Il a pour amis tous mes 
„ ennemis, on le ſcait: ailleurs les 
„ Tronchin , (21) les 'Alembert, les 
„ Voltaire; mais il y a bien pis à Lon- | 
,» dres, c'eſt que je n'y ai-pour ennemis 
»» que ſes amis. Eh pourquoi y en au- 
5 rois-je d autres? Pourquoi meme y 5 
, Al-je ceux-la ? Qu aie-je fait à Lord 
„ (a2) Littleton, que je ne connois 
14) 1 ory" roar 
rencontrer avec M. de Voltaire: it” m's fait ſe 
ment Thottheue de ri Ecrire une Litre il y u en 
troſs a. Jentei vuige ma vie N. Tronchin , & je 
rai jamais eu le moindre commerce avec lui. Quant 


I M. d' Alembert , je me fair glorie-de ſon amitie. = 
(22) N. Roulleau voynnt dans les Papiers Pu» 
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„ Meme. pas? Qu'ai-je fait a M. Wal- 
„ pole que je ne connois pas} davan- 
„ tage ? Que ſcavent-ils de moi , ſinon 
„ que je ſuis malheureux & l'ami de 
„ leur ami Hume? Que leur at · il done 
dit, puiſque ce n'eſt que par lui qu ils 
„ me connolſſent : Je crois bien qu'a- 
„ vec le role qu'il fait il ne ſe dẽmaſque 
„ pas devant tout le monde; ce ne ſe- 
„ roit plus Etre maſquẽ. Je crois bien 
„ qu'il ne parle pas de moi a M. le Gẽ- 
„ hEral Conway ni à M. le Duc de Ri- 
„ chmond, comme Il en parle dans 
, ſes entretiens ſecrets avec M. Wal- 
„ pole &. dans fa correſpondance ſe- 
bes Pannonce d'une Lettre dul lol Gtoit adrefſte 
ſous le nom de M. de Voltaire , 6&crivit 3 M. Daven - 
port, qui 6tojt ajors 1 Londtes, pour le prier ds la 

i apporter. Je dis à M. Davenport que la copie im- 
Nals 6toit tt: - uutioe 3 mas que en demanderois 
au Lord Littleton une copie manuſerite qui toit 
correcte. Cels ſuffit 3 M. Rouſſeau pour lui faire 
conclure que le Lord Littleton eſt ſhn ennemi mor- 


& mon intime ami, & que nous conſpiron en- 
ble contre Ini. II auroit dd plut6t conclure qus 


99 ets imprimde , ne venoit pas da 
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„ Crete avec M. d'Alembert; mais 
„ qu on decouvre la trame qui s ourdit 
„ a Londres depuis mon arrivée, & 
„ Von verra ſi M. Hume n en tient pas 
„ les principaux fils. : 
„ Enfin le moment venu qu'on croit 
»» propre à frapper le grand coup, on 
„ en prepare l'effet par un nouvel Ecrit 
„ ſatyrique qu on fait mettre dans les 
„ Papiers (23). 8 il m'&toit reſts juſ- 
„ du alors le moindre doute, comment 
1» auroit-t'1l pu tenir devant cet Ecrit, 
n puiſqu'il contenoit des faits qui 
„ n'etoient connus que de M. Hume, 
„ Charges , il eſt vrai, pour les rendre 
„ Odieux au Public. 

„On dit dans cet Ecrit que j 'ouvre 
„ ma porte aux Grands & que je la 
„ ferme aux Petits. Qui eſt-ce qui fait 
a a qui J'ai ouvert ou ferme ma porte, 
„ que M. Hume, avec qui j'ai demeurs 


(23) Jen'ai jamais vu cette ni avant ni 
1 —2 & — Jen ai pazle 
1 en ent aucune connoiſlauce, 


(93) 
„ & par qui ſont venus tous ceux que j'ai 
„ vus? Il faut en excepter un Grand que 
„ j'ai regu de bon cœur fans le connoi - 
nn tre, & que j aurois regu de bien 
” melleur cœur encore {i je Vavois 
„„ connu. Ce fut M. Hume qui me dit 
„ ſon nom quand il fut parti. En Vap- 
3, prenant j'eus un vrai chagrin que, 
+» daignant monter au ſecond Etage, il 
„ ne fut pas entre au premier, | 


„ant aux Petits, je n'ai rien à 
„ dire. Paurois deſire voir moins de 


„ monde; mais, ne voulant deplaire à 
5» perſonne, je me laiſſois diriger par 
„ M. Hume, & j'ai regu de mon mieux 
„ tous ceux qu'il m'a preſentes ſans diſ- 
„ tinction de Petits ni de Grands. 
„ On dit dans ce meme Ecrit que je 
„ rygois mes parens froidement, Sour 
» ne rien dire de plus. Cette generalite 
„ conſiſte a avoir une fois regu aſſez 
„ froidement le ſeul parent que j'aie 
+» hors de Geneve, & cela en preſence 


(94) 
„de M. Home (24). Ceſt neceſſtire- 
„ ment ou M. Hume ou ce parent qui 
»» à fourni cet article, Or mon couſin, . 
v que j'ai toujours connu pour hon pa- 
„ rent & pour honnete homme, n'eſt 
„ point capable de fournir à des ſaty- 
„ res publiques contre moi. D'ailleurs , 
„ borne par ſon ẽtat 2 la ſocietẽ des gens 
„ de Commerce, il ne vit pas avec les 
„ gens de Lettres, ni avec ceux qui 
v piers, encore moins avec ceux qui 
v s occupent à des ſatyres. Ainſi VAr- 
_ +» ticle ne vient pas de lui. Tout au plus 
„ puis: je penſer que M. Hume aura 
„„ tächt de le faire jaſer, co qui neſt 
„ pas abſoulument difficile, & qu'il aura 
55 tournä ce qu il lui a dit de la maniere 
1 la plus favorable à ſes vues. leſt bon 
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” M. na avgls cerit i ce couſin- 
„ . 
„ Enſin, on dit dans ce meme Ecrir 
„ que. je ſuis ſujet à changer d'amis. 11 
-» ne fant; pas àtre bien fin pour com- 
* un a quoi cela prepare. 
„ Diſtinguons, Pai depuis vingt- 
5 cings & trente ans. des amis très - ſa- 
»» lides. Jen ai de plus nouveaux, mais 
„ non moins fürs, que je garderai plus 
„ longtemgs f je vis, Je n'ai pas en ge- 
„ aeral-trouve la meme ſũrett᷑ chez ceux 
„ que j'ai faits parmi les gens de Let- 
n tue. Aut Jen ai changs quelque- 
hat & en changerat tant quiils. me 
250 at ſuſpects: car je ſuis dien de- 
9 — RI 
„ Par je nen veux 
„ que pour les aĩmer. * 
„ Si jamais j eus une nden is- 
„ ume & certaine, je bai que M. Hume 


” . 


* 
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„Bien, plus, non-ſeulement J'ai cette 

7 certitude, mais il m'eſt clair qu'il a 
„ voulu que je euſſe: car comment 
„ ſuppoſer un homme auſſi fin, aſſez 
„ mal adroit pour ſe dbcouvrie d ce 
"5 „ 8 voulant ſe cacher-??“]“.Y.‚. 
„ Quel Etoit ſon but? Rien n'eſt plus 
„ Clair encore. C'etoit de porter mon 
57 indignation à ſon dernier terme, 
„ pour amener avec plus d' ẽclat le coup 
„ qu'il me prẽparoit. Il ſait que pour 
„„ me faire bien des ſotiſes il ſuffit 
„ de me mettre en colere. Nous ſom- 
„ mes au moment critique qui mon- 
„ trera s il a bien ou mal raiſonne. 
„Il faut ſe poſſeder autant que fait 

„ M. Hume, il faut avoir ſon flegme 
„ & toute fa force d' eſprit pour pren- 
+» dre le parti qu'il prit , apres tout ce 
„ qui $'Etoit paſſe, Dans-Vembarras ou 
„ j<tois, écrivant a M. le General 
„ Conway, je ne pus remplir ma Let- 
„ tre que de phraſes obſcures dont 

64 M. 
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" Mir Hume fit, comme mon ami, 
Vinterpretation qu'il lui plut. Sup- 
poſant donc, quoiqu'il ſut très · bien 
| * le contraire , que c toit la clauſe du 
” ſecret qui me faiſoit de la peine, Il 
” obtient de M. le General qu il you- 
„ droit bien s employer pour la faire 
„lever. Alors cet homme Stoique & 
* vraiment inſenſible m'ẽcrit la Lettre 
n plus amicale od il me marque 
„ quils geſt employe pour faire lever la 
„ clauſe, mais qu'avant toute choſe 
Il faut ſavoir I; je veux accepter ſans 
cette condition, pour ne pas expoſer 
„ga Majeſté à un ſecond refus. 
» C'ttoit ici le moment decifif, la fin, 
„ Pobjet de tous ſes travaux. Il lui fal- 
” loit une reponſe, il la vouloit. Pour 
que je ne puſſe me diſpenſer de la 
„faire il envoye à M. Davenport un 
” duplicata de ſa Lettre, & non con- 
gn tent de cette precaution , il m'ecrit 
dans un autre billet qu'il ne ſauroit 

mote SO FSG nn N 
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” reſter plus long-tewps & Londres 
pour mon ſervice. La tete me tourna 
preſque en liſant ce billet, De mes 
- » jours je ai rien trouve de plus in- 
” concevable. | 
„ I a donc enfin cots . 
v tant dẽſitẽe, & fe preſſe deja d'en 
” triompher. Deja, ecrivant à M. Da- 
” venport, il me traite d homme f- 
„» roce & de monſtre d'i ingratitude. 
NMlais il loi faut plus. Ses meſures ſont 
dien priſes, ace qu'il penſe: nulle 
* preuve contre lui ne peut echapper. 
Il veut une explication: n & 
97 la voici. 
L 
* nier trait qui l'amene. oy prove 
” tout & ſans rẽplique. | 
” Jeveux ſuppoſer, . 


* quiil n'eſt rien revenu a M. Hume de 
* mes. plaintes contre lui: il n'en ſait 
” rien, il les ignore auſſi parfaitement 
” que-$'il net été faufilé avec per- 
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* fonne qui en fut inftruit, auſſi par- 
faitement que {i durant ce tems il eũt 
” yvecu à la Chine (25). Mais ma con- 
„ duite immediate entre lui & moi; 
les derniers mots fi frappans que je 
” hui dis à Londres; la Lettre qui ſui- 
vit pleine d inquiẽtude & de crainte ; 
„mon ſilence obſtine plus Energique 
que des paroles; ma plainte amere 
.  » & publique au ſujet de la Lettre de 
* M. A'Alembert, ma Lettre au Miniſ- 
” tre, qui ne m'a point écrit, en rẽponſe 
*à celle qu il mꝰecrit lui · mẽme, & dans 
* laquelle je ne dis pas un mot de lui; 
enfin mon refus, fans daigner m'a - 
dreſſer à lui, d'acquieſcer à une af - 
faire qu il a traĩtẽe en ma faveur, moi 
” le ſachant, & ſans oppoſition de ma 
part; tout cela parle ſeul du ton le 
plus fort, je ne dis pas à tout homme 


(25) Comment aurois- je devint᷑ ces chimẽriques 
ſoupgons ? M. Davenport, la ſeule perſonne de ma 
connetſance qui vit alors M. Rouſſeau, m'allure 
qvil les 3gnoroit parfaltement — IX 
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” qui auroit quelque ſentiment dans 
” Vame, mais à tout homme qui n'eſt 

pas hebete, 

* Quoi, apres que j'ai rompu tout 
commerce avec lui depuis pres de 
” trois mois, après que je n'ai re- 


* pondu à pas une de ſes Lettres, quel- 


5 qu important qu'en fut le ſujet, en- 
”» vironne des marques publiques & 
» particulieres de Vaffliftion que ſon 
„ infidelite me cauſe, cet homme 


* Eclairs, ce beau genie volontairement 


” fi clair · voyant & naturellement fi. 
” ſtupide, ne voit rien, n entend rien, 


'ne ſent rien, n'eſt emu de rien, & 
, fans un ſeul mot de plainte, de juſ- 


” tification , d'explication , il continue 
” a ſe donner, malgre moi, pour moi 


les ſoins les plus grands, les plus 


. g il m crit affectueuſement 

W I ne peut reſter a Londres plus 
| -temps pour mon ſervice , com- 
781 nous Etions d'accord qu il y 


» 
E 
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reſtera pour cela ! Cet aveuglement , 


cette impaſſibilite, cette obſtination 


ne ſont pas dans la nature, il faut 
expliquer cela par d'autres motifs. 
Mettons cette conduite dans un plus 
grand jour , car c'eſt un point deci- 
ſik. 
Dans cette affaire il faut nẽceſſuire 
ment que M. Hume ſoit le plus grand 
ou le dernier des hommes, il n'y a 
pas de milieu. Reſte a voir lequel 
c'eſt des deux. | 
” Malgre tant de marques de 36dain 
de ma part, M. Hume avoit-il l'eton 
nante generoſite de vouloir me fervir 
ſincerement? Il ſavoit qu'il -m'etoit 
impoſſible d'accepter ſes bons oſſices 


tant que j'aurois de lui les ſentimens 
que Pavois congus. Il avoit eludeVex- 


» plication lui-meme, Ainſi me ſer- 
” vant fans ſe juſtifier il rendoit ſes 


3” 


ſoins inutiles ; il u'Etoit done pas ge- 
nereux. | 
F iij 
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” $'i] ſuppoſgit qu'en cet tat j ac- 
” cepterois ſes ſoins , il ſuppoſoit donc 
que j ẽtois un infame, C'ctoit done 
» pour un homme qu'il jugeoit etre un 
” infame qu'il ſollicitoit avec tant d'ar- 
deur une penſion du Roi: Peut-on 
rien penſer de plus extravagant? 

Mais que M. Hume, ſuivant tou- 
jours ſon plan, ſe ſoit dit alvi-meme 
voici le moment de execution; car, 
» preſſant Rouſſeau d'accepter- la pen- 
” fion, il faudra qu'ilVaccepte ou qu'il 
fa refuſe. Sil Taccepte, avec les preu- 
ves que J'ai en main, je ledeshonore 
complettement; &'il la refuſe aprs 
-» Vavoir agceptce-, on a leut tout pre- 
texte, il faudra qu'il diſe pourquoi. 
'» C'eſt que je lattends; sil m'accuſe 

il eſt perdu. 25 
'” $i, dis-je, M. Hume a raiſontic 
* ainſi, il a fait une choſe fort conſe- 
„ quente à ſon plan, & par- li meme 
ici forg naturelle, & il ny à que cer 


603 
nunique fagon d'expliquer a conduite 
dans cette affaire; car elle eſt inex- 
* pligable dans toute autre ſuppoſition; 
” fi ceci n'eſt pas demontre, jamais 
rien ne le ſera, | 1 
L Etat critique od il m'a reduit me 
” rappelle bien. fortement les quatre 
mots dont j'ai parle ci · devant & que 


” je lui entendis dire & rẽpẽter dans un 


temps oli je n'en pẽnẽtrois gueres la 
„force. C'ttoit la premiere nuit qui 
ſuivit notre depart de Paris. Nous 
” etions couches dans la meme cham- 
bre, & pluſieurs fois dans la nuit, je 
”. Pentends $'&crier en Frangois avec 
une vehẽmence extreme (26): Je tien 
J. J. Rouſſcau. J ignore gil veilloit ou 
” il dormoit. L'expreſſion eſt remar · 

(26) Te ne faurois rẽpondre de ce que je dis en 


rꝭ yant, & je ſais encore moins fi c'eſt en Frangois 


que je reve; mais M. Rouſſeau, qui ne ſait pas n je 


dormois ou ſi je veillois quand je pronongois ces 
terribles paroles, avec une ſi terrible voix, eft-il 
certain d'avoir et bien c velllé lorſqu'il les a enten 


dues ? | 
F iv 
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LICE dans la bouche d'un homme 
” qui fait trop bien le Frangois pour ſe 
“ tromper ſur la force & le choix des 

” termes. Cependant je pris, & je ne 
_ ”» pouvois manquer alors de prendre ces 
“ mots dans un ſens favorable, quoi- 
” que le ton Vindiquit encore moins 
„ que Vexprefſion: c'eſt un ton dont il 
m'eſt impoſſible de donner Vidte , & 

qui correſpond tres-bien aux regards 
dont j'ai parle. Chaque fois qu'il dit 

ces mots, je ſentis un treſſaillement 
_ ”'Feffroi dont je n'etois pas le maitre : 
mais il ne me fallut qu'un moment 
pour me remettre & rire de ma terreur. 
Deès le lendemain tout fut fi parfai- 
tement oubliẽ que je n'y aĩ pas meme 
penſẽ durant tout mon ſejour a Lon- 
» dres & au voiſinage. Je ne m'en ſuis 
ſouvenu qu ici od tant de choſes mont 


1 ' rappelle ces paroles, & me les rap- 


” pellent, pour · ainſi · dire, à _ 
” inſtant, 


( 105 ) 


Ces mots dont le ton retentit ſur 


mon cœur comme s ils venoient 
d' etre prononces, les longs & funeſ- 
tes regards tant de fois lances ſur moi, 
” les petits coups ſur le dos avec des 


” mots de Mon cher Monſieur , en r6- . 


» ponſe au ſoupgon d'etre un trat- 
” tre; tout cela m'affecte à un tel 
point apres le reſte, que ces ſouve- 
* nirs, fuſſent · ils les ſeuls, ferme- 
roient tout retour à la confiance, & 
” il n'y a pas une nuit od ces mots, 7e 
tient J. J. Reuſſæau, ne ſonnent encore 
a mon oreille, comme fi je les en- 
? tendois de nouveau. 
Oui, M. Hume, vous me te- 
” nez, je le ſais, mais ſeulement par 
des choſes qui me ſont exterieures : 
» vous me tenez par Popinion , par les 
* jugemens des hommes; vous me te- 
” Nez par ma reputation, par ma ſuretẽ 
peut · etre; tous les prejuges ſont 
pour vous; il vous eſt aiſẽ de me faire 
F v 
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paſſer pour un monſtre, comme vous 
aver commence, & je vois deja Vexul- 
” tation barbare de mes implacables 
*? ennemis. Le public, en general , ne 
me fera pas plus de grace. Sans autre 
” examen , il eft toujours pour les ſer- 
” vices rendus , parce que chacun eſt 
” ” bien aiſe d'inviter à lui en rendre , 

en montrant qu'il ſait les ſentir. Je 

» prevois aiſement la ſuite de tout cela, 
” ſur-tout dans les Pays oh vous m'avez 
1 conduit, & ob, ſans amis, Etran- 

ger à tout le monde, je ſuis preſque 
” avotre merci. Les gens ſenſts com- 

” prendront, cependant , que, loin 
que j'aie pu chercher cette affaire, 
elle Etoit ce qui pouvoit m'arriver de 
plus terrible dans la poſition od je 
ſuis: ils ſentiront qu'il n'y a que ma 
.” haine invincible pour toute fauſſete & 
-” Vimpoſibilite de marquer de Veſtime 
** celui pour qui je Vai perdue, qui 
dient pu m'empecher de diſſimuler 


(10% | 
n ta nt d'interets m' en faiſojent 
une loi: mais les gens ſenſes ſont en 
” "pg nombre & ce ne ſont pas eun 
aqui font du bruit. 5 
** Oni, M. Hume, vous me tener 
. woke tous les liens de cette vie, mais 
vous ne me tenez ni par ma vertu ni 
7 par mon courage, independant de 
vous & des hommes, & qui me reſ- 
tera tout entier malgrẽ vous. Ne pen · 
” ſez pas m'effrayer par la crainte du 
* ſort qui m'attend. Je connois les ju- 
'- gemens des hommes, je ſuis accou- 
” tume a leur injuſtice , 7 jai appris 2 
” les peu redouter. Si votre parti eſt 
” pris, comme j ai tout lieu de le croire, 
” ſoyez ſir que le mien ne Veſt pas 
” moins. Mon corps eſt affoibli, mais 
jamais mon ame ne fut plus ferme. 
Les hommes feront & diront ce qu ils 
voudront, peu m' importe; ce qui 
m' Importe eſt d achever, comme j'ai 
„ commence , d'etrẽ droit & vral juſ- 
F vj 
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qu la fin, quoiqu'il arrive, & de 
n'avoir pas plus à me reprocher une 
” lachete dans mes miſeres qu'une in- 
” ſolence dans ma-proſperits. Quelque 
?” opprobre qui m'attende & quelque 
f malheur qui me menace , je ſuis pret. 
?» Quoiqu'a plaindre, je le ſerai moins 
4 = wy vous, & je vous laiſſe pour toute 
vengeance le tourment de reſpecter, 
“ malgre vous, Vinfortune * vous 

accablez. 4 
En achevant cette Lettre, je ſuis 
* ſurprisde la force que j'ai eue de l'ẽ· 
* erire. $i Von mouroit de douleur, 
j een ſerois mort à chaque ligne. Tout 
" ” eſt egalement incomprehenſible dans 
cee qui ſe paſſe. Une conduite pareille 
”” ala votre n'eſt pas dans la nature, 
elle eſt contradictoire, & cependant 
elle m'eſt demontree, Abyme des 
deux cotes je peris dans l'un ou 
_ ? dans autre. Je ſuis le plus mal - 
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„ heureux des humains ſi vous Ste 
”-coupable , J en ſuis le plus vil i vous 
ęetes innocent. Vous me faites defirer 
d' etre cet objet mẽpriſable. Oui, 


” Vetat od je me verrois proſterne , 
*” 'foule ſous vos pieds, criant miſeri- 
”” corde & faiſant tout pour Yobtenir , 


” publiant à haute voix mon indignits 
& rendant à vos vertus les plus ecla- 


tant hommage, ſeroit pour mon cœur 
un Etat d'epanouiſſement & de joie , 
”* apres1'ctat d' ẽtouffement & de mort 
* od vous l' avez mis. H ne me reſte 


gqu'un mot a vous dire. Si vous Etes 


*? coupable, ne m'ecrivez plus; cela 
”” ſeroit inutile, & sürement vous ne 


* me tromperez pas. Si vous Etes inno- 


cent, daignez vous juſtifier. Je con- 
”* nois mon devoir , je Vaime & Paime- 


? rai toujours, quelque rude qu'il puiſſe | 
“etre. II n'y a point d'abjection dont 


” un cœur, qui n'eſt pas nẽ pour elle, 
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na puiſſe revenir. Encore un coup, ſi 
vons tes innocent, daignez vous 
juſtiſier : fi bee an, 


e OO” 9 33) 7 5 
* v4 a9 Wy J. R. T 
- Jedeliberal — temps ſi je ferois 


quelque 'Re&ponſe # cet étrange ME- 
moire; à la fin je me determinai! à 
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le ne rẽpondrai tak ant 
cle de votre longue Lettre;'c'eſt 1 ce - 
ui qui regarde 1a converſation que 
nous avons eue enſemble, le ſoir qui a 
„ * proc votre depart, M. Darenport 
* avoit imagine un honnete artifice 
vous faire croire qu'il y avoit 
” „ une chaiſe de retour prete 3 partir. 
pour Wootton ; je crois meme qu il 
* le fit annoncer dans les Papiers Pu- 
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blies, afin de mieux vous tromper. 
** Son intention Etoit de vous Epargner 
une partie de la depenſe du voyage, 
ce que je regardois comme un projet 
?* lovable ; mais je neus aucune part A 
cette idee ni à ſon'execution, Il vous 
vint cependant quelque ſoupgon de 
» VYartifice,, tandis que nous'6tions au 
cCoin de mon feu, & vous me reprocha- 
tes d'y avoir participẽ: je tachai de 
vous appaiſer & de dẽtourner la con- 
* verſation; mais ce fut inutilement. 
Vous reſtates quelque tems aſſis, 
ayant un air ſombre & gardant le ſi- 
lence, ou me repondant avec beau- 
coup 'hnmeur ; après quoi vous 
_ ® youslevites & fites un tour ou deux 
dans la chambre; enfin tout d'un 
coup & à mon grand ẽtonnement 
vous vintes vous jetter ſur mes genoux, 
Ft paſſant vos bras autour de mon cou, 
vous m'embraſſates avec un air de 


| 1 J 


** tranſport, vous baignites mon viſage 


de vos larmes & vous vous Ecriftes : | 
Non cher ami, me pardonnere: · vou: 
jamais cette extravagance? Apris tant 


4, peines que vous auer priſes pour 
” mobliger , apres les preuves S amitit 
2 fans nombre que vous avez donntes, 


e peut il que je paye vos ſervices de 


tant @ humeur & de brifquerie ? Mais 


* en me pardennant , vous me donnerex 


une nouvelle marque de votre amitit , 


” & j eſpere que lorſque vous verrez le 


end de mon cœur, vous trouverez 
gui nen oft pas indigne. Je fus ex- 
-” tremement touché, & je crois qu'il 


” ſe paſſa entre nous une ſcene tres-ten- 
„dre. Vous ajoutites, fans doute par 
forme de compliment, que quoi que 


j 'euſſe d'autres titres plus svrs pour 
_ ” meriter Veſtime de la poſterite, ce- 


» pendant Pattachement extraordinaire 
que je marquois aun homme malheu- 
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” reux & perſceute , feroit pent · etre 

” compte pour quelque choſe.” 

» Cet incident ᷑toit aſſez remarqua- 
ble, & il eſt impoſſible que vous ou 
moi Payons fi promptement oublie ; 
mais vous avez eu Vaſſurance de m'en 
* parler deux fois d'une maniere fi dif- 
* ferente , on plutot fi oppoſee , qu'emr 
» perliſtant , comme je fais dans mon 
*?. rEcit, il s enſuit nẽceſſaĩrement qu'un 
de nous deux eſt un menteur. Vous 
imaginez peut- tre que cette avan- 


” ture $'<tant paſſee entre · nous & ſans. 


” temoins, il faudra balancer la credi- 


„ bilite de votre tẽmoignage & du 
mien, mais vous n'aurez pas cet 
”. avantage ou ce deſavantage, de quel- 


„que maniere que vous vouliez ap- 
eller: je produirai contre vous d'au- 
tres preuves,; qui mettront la choſe 
*” hors de conteſtation.” 


” 19. Vous n'avez pas fait attention 
"> que j avoĩs une Lettre &crite de votẽe 
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» main, (1) qui og peut pas abſolu- 
ment ſe concilier avec votre rẽcit, & 
«8 confirme le mien.” 
* N 'ai contEle fait le lendemain ou 
” le ſurlendemain à M. Davenport, 
” dans; Vintention- d' empecher qu'il 

— vous obliger dans 
” la ſuite, a de ſemblables fine(ſes; il 
” s'en ſouviendra surement.“ 

39, Comme cette avanture me pa- 
”, zolfſozt vous faire honneur, je (Vai 
ont ici a-pluſicurs: de mes amis; 
je Vai meme <crite à Madame * la C. 
”. de A Paris. Perſonne, je penſe , 
” rimaginera_que je - preparois dia- 
”:vance une apologie, au cas que je me 

1 een ne 4 


a) Cal calle en 22" Mars, 28 pleine ds 
ialite & qui prouve que M. Rouſſeau ne m *avoit 
jamais laiſſe entrevoir aucun de ces noirs ſþupg ons 
de perfidie ſur leſquels il infiſte a preſent. On voit 
ſeu'ement I la fin de ſa Lettre Wen 3 SAS | 
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j aurois regarde alors comme le plas 
” incroyable de tous les ẽvenemens hu- 
» mains; d'autant plus que nous ẽtions 
.» peut-etre ſepares pour jamais, & que 
je continuois a vous rendre les ſervi- 
” ces les plus eſſentiels. . 
4. Le fait, tel que je le rapporte, 
” eſt conſequent & raiſonnable; mais 
” il n'y a pas le ſens commun dans vo- 
tre recit. Quoi! parce que dans quel- 
mques momens de diſtraction on de 
e reæverie, aſſez ordinaires aux perſoa- 
nes occupees , j aurai en un regard 
„fixe, vous me ſoupgonnez d' etre un 
” traitre, & vous avez aſſurance de 
* me declarer cet atroce & ridicule 
* 2» {oupgon ? Car vous ne prẽtendez pas 
” meme avoir eu, avant votre depart de 
Londres, d'autres motifs ſolides de 
” ſoupgon contre moi ? 
je n'entrerai dans aucun autre detail 
nur votre Lettre; vous ſgave trop bien 
” vous-meme combien tous les autres 
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» articles en ſont d6nuts de fonde- 
ment. J“ ajonterai feulement en gẽ- 
:” neral que je golitois il y a un mois 
un plaiſir tres-ſenfible , en ſongeant 
que malgre bien des difficultss j etois 
” parvenu par ma conſtance & mes 
ſoins, & par de- là meme mes plus 
vives eſperances, à aſſurer votre re- 

pos, votre honneur & votre fortune; 


mais cette jouiſſance a bientòt ẽtẽ 
fulvie du deplaifir le plus amer, en 
vous voyant gratuitement & volon- 


tairement repouſſer ces biens loin de 


_  -» yous & vous declarer Pennemi de 

votre propre repos , de votre fortune 
* & de votre honneur ; dois-je-etre 
-” EtonnE, apres cela, que vous ſoyez 
mon ennemi ? 


A Dieu & pour toujours.“ 
| D. H. 
i as morefiaeu' joindre A tous ces 


Papiers la Lettre que M. Walpole m'a 


Ecrite & qui prouve que je ai eu au- 
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cune part à tout ce qui concerne la 
prẽtendue Leitre du Roi de Pruſſe. 


M. Wareols 4 M. Hunz. 
Arlington Street, le 26 Juillet 1766. 


Is ne peux pas me rappeller avec 


„ preciſion le temps od j'ai crit la Ler- 
” tre du Roi de Prufſe ; mais je vous aſ- 
” ſure, avec la plus grande verite , que 


* c*ttoit pluſieurs jours avant votre 


* depart de Paris & avant Varrivee de 
KRouſſeau a Londres; & je peux vous 


” en donner une forte preuve; car, 
” non-ſculement par ẽgard pour vous, 
je cachaj la Lettre tant que vous reſ- 
” tates à Paris; mais ce fut auſſi la rai- 


”» ſon pour laquelle, par dẽlicateſſe pour 
* moi-meme, je ne voulus pas aller le 
* voir, quoique vous me l'euſſiez ſou- 
vent propoſe, Je ne trouvois pas qu'il 
ft honnẽte d' aller faire une viſite 
„ cordiale à un homme, avant dans ma 
poche une Lettre on je le tournois en 
” ridicule, Vous avez pleine liberté, 


4 
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mon cher Monſieur, de faire uſage, 
* ſolt aupres de Rouſſeau , ſoit auprès 
de tout autre, de ce que je dis ici pour 
„votre juſtification : je ſerois bien fa - 
% che d'etre cauſe qu on vous fit aucun 
reproche. J'aiun mëpris profond pour 
” Rouſleau & une parfaite indiffẽrence 
“ fur ce qu on penſera de cette affaire; 
mais, $'il y a en cela quelque faute, 

” ce que je ſuis bien loin le croire, je 
la prends fur mon compte. II n'y a 
point de talens qui mempechent de 
ire de celui qui les poſſede, s' eſt 


_ - + yin churlatan ; mals, ll 4 de plus un 


» cut ingrat & méchant, comme 
*”” Rouſſean Va fait voir à votre Egard , _ 
il ſera deteſte par moi comme par 
*" tous les Dont tes gens, &o,” 
| H. W. No? 

Je views de donner une Relation, 
auſſi conciſe qu'il m'a ẽtẽ poſſible, de 
cette Etrange affaire, qui, à ce qu'on 
ma dit, a excite Vattention du Public 
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& qui contient plus d ineidens extraor- 
dinaires qu aucune e æventure de 
ma ie. 


Les perſonnes, 3 qui j'ai montre 
toutes les pieces originales qui Eta- 
bliſſent Vautenticite des faits, ont penſẽ 
diverſement , tant ſar * * que je 
devois en fatre que ſur les ſentimens 
actuels de M. Rouſſeau & fur Vetat de 
fon ame. Quelques · uns prẽtendent qu'il 
eſt abſolument de mauvaiſe foi dans la 
querelle qu'il me fait & dans l opinion 
qu'i a de mes torts: ils croyent que 
tous ſes procedes ſont dictẽs par cet 
orgueil extreme qui forme la baſe de 
ſon caractere & qui le porte à chercher 


Loccaſion de refuſer, avec éclat, un 


' bienfait du Roi, d' Angleterre, & en 
meme temps de fe debarraſſer de Vin- 

tolerable fardeau de la een l 
en ſacriflant à cela Thonneur, la vé'- 
rité, Vamitie, & meme ſon propre 


| interèt. Is apportent, pour preuve de 
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leur opinion, Vabſurdite meme de ha 
premiere ſuppoſition ſur laquelle M. 
Rouſſeau fonde ſon reſſentiment; je 
veux dire, la ſuppoſition que c'eſt moi 
qui ai fait i imprimer la plaiſanterie de 
M. Walpole, quoique M. Rouſſeau 
fache bien loi-meme qu'elle ẽtoit repan- 
due par-tout, a Londres comme a Paris. 
Comme cette ſuppoſition eſt, d'un 
cott, contraire au ſens commun , & 
de Vautre n'eſt pas ſoutenue par la plus 
legere probabilitè, ils en concluent 
quelle n'a jamais en aucune autorite, 
dans Veſprit meme de M. Rouſſeau. IIs 
confirment cette idee par la multitude 
des fiftions & des menſonges que M. 
Rouſſeau emploie pour juſtifier ſa co- 
lere, menſonges qui. concernent des 
faits ſar leſquels i] lui eſtiimpoſſible de 
ſe tromper. Ils oppoſent auſſi ſa gaſtẽ 
Xx ſon contentement reels A cette pro- 
fonde melancolie dont il feint d etre 
accable, II ſeroit ſuperflu d ajouter que 
| 11 2 la 
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i maniere de raiſonner qui regne dans 
toutes ſes accuſations eſt trop abſurde 
pour operer dans I'eſprit de qui que ce 
ſoit une conviction ſincere, 

Quoique M. Rouſſeau paroiſſe faire 
ici le ſacrifice d'un interet fort conſi- 
derable, il faut obſerver cependant 
que Pargent n'eſt pas toujours le princi- 
pal mobile des actions humaines: il y a 
des hommes ſur qui la vanite a un em- 
piere bien plus puiſſant, & c'eſt le cas 
de ce philoſophe. Un refus fait avec 
oſtentation de la penſion du Roi d' An- 
gleterre; oſtentation qu'il a ſouvent 
| recherchee à Pegard. d'autres Princes, 
auroĩt pu Etre ſeule un motif ſuffiſant 
pour determiner ſa conduite. 

Quelques autres de mes amis traitent 
toute cette affaire avec plus d'indul- 
gence, & regardent M. Rouſſeau 
comme un objet de pitie plutot que de 
edlere. 11s ſuppoſent bien auſſi, que Por- 
gueil & Vingratitude font la baſe de: 

G 
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ſon cataftete 3 mals en meme tems Iſs 
ſont diſpoſes à eroire que ſon eſprit, 
toujours iaquiet & flottant, fe laiſſe 
entrainer au courant de fon humeur & 
de ſes paſſions. LAbfurdité de ce qu'il 
avance n'eſt pas, ſelon eux, une preuve 
qu'il Toit de mauvaiſe foi. I ſe regarde 
comme le ſeul etre important de U. 
nivers, & eroit bonnement que tout 
le genre humain conſpire contre ll. 
Son plus grand bienfaitenr , étant celui 
qui incommode le plus ſon orgueil, 
devient le principal objet de fon ani- 
moſite, II eſt vrai qu'il emploie, 
pour ſoutenir ſes bizarreries, des fic- 
tions & des menſonges ; mais C'eſt une 
reſſource ſi communes dans ces tetes foi- 
bles qui flottent continuellement entre 
. la raiſonne & la folie, que perſonne ne 
doit sen ẽtonner. 

Javoue que je penche beaucoup 
vers cette derniere opinion, queiqu'en 
meme temps je doute fort qu en aucune 
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circonftince de fa vie, M. Rouſſeay. ait 
joui- plus entjerement qu'aujoureſ hui 
de toute ſa raiſon. Meme dans les 
Ettanges Lettres qu'il m'a ecrites, on 
retrouve des traces bien marques de 
fon. cloquenee & de fon genie. 
M. Rouſſeau m'a dit ſouvent qu'il 
compoſoit les Memoires de ſa vie, & 
qu'il y rendroit juſtice à lui-meme, à 
ſes amis & à ſes ennemis. Comme M. 
Davenport m'a marquẽ que depuis ſa 
retraite a Wootton il avoit te fort oc- 
cupẽ a &crire, j'ai lieu de croĩre qu'il 
acheve cet ouvrage. Rien au monde 
nẽtoit plus inattendu pour moi que de 
paſſer ſi ſoudainement de la claſſe de 
ſes amis à celle de ſes ennemis; mais 
cette revolution stant faite, je dois 
m'attendre à ętre traité en confe- 
quence. Si ſes Memoires paroiſſent 
apres ma mort, perſonne ne pourra 
juſtifier ma memoire en faiſant con- 
noſtre la verite : &'ils ſont publics apres. - 

Gij 
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h mort de VAuteur, ma juſtification 
perdra, par cela meme, une grande 
partie de ſon autentieitẽ. Cette rẽflexion 
m'a engage a recueillir toutes les cir- 
conſtances de cette aventure, à en 
faire un préeis que je deſtine à mes 
amis & dont je pourrat faire dans la 
fuĩte Vuſage qu eux & moi nous juge · 
rons convenable; mais Jaime telle 
ment la paix qu'il n'y a que la neceſlite 
ou les plus fortes raifons qui puiſſent 
me determiner à expoſer cette- querelle 
aux yeux du public. 


Perdidi beneficium. Numquid que 
conſecravimus perdidiſſe nos dicimus ? 
Inter conſecrata beneficium eſt ; etiamfi 
malt  reſpondit , bene collocatum. Non 
oft ille qualem ſperavimus ; fimus nos 


pens fb ei difſimiles. 
| Seneca de Beneficits, lib, VIL caps 299. 
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DECLARATION 


ADRESSEE PAR M. D'ALEMBERT 


Aux EDFTEURS. 


= Ja, appris par M. Hume avec Ia 
plus grand ſurpriſe, que M. Rouſſeau 
m'accuſe d' etre Auteur d'une Let- 
tre ironique qui lut a ẽtẽ adreſſẽe dans 
” les Papiers Publics, ſons le nom du 
„ Roi de Pruſſe. Tout le monde fait, à 
* Paris & a Londres, que cette Lettre 
* eſt de M. Walpole, qui meme ne la 
* defavoue pas. Il convient ſeulement 
d'avoir Ete aide, pour le ſtyle, par 
une perſonne qu'il ne nomme point, 
» & qui devroit peut &tre ſe nommer. 
„Pour moi, ſur qui les ſoupgons du 
„public ne ſont jamais tombes à cet 
„ egard, je ne connois nullement 
N. Walpole: je ne crois pas meme: 
| 3, 
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„lui avoir jamais parle, ne Vayant ren- 
» contre qu'une fois dans une maiſon 
» particaliere, Non-feulement je n'ai 
» pas la plus legere part, ni directe ni 


» indirefte, à la Lettre dont il s'agit, 


” mais je puis citer plus de cent perſon- 
” nes, amies & ennemies de M. Rouſ- 
ſeau, qui m'ont entendu la deſap- 
» prouver beaucoup, par la raiſon qu'il 
„ne faut point ſe mocquer des mal- 
„ heureux, ſur-tout quand ils ne nous 
” ont point fait de mal. D'ailleurs, mon 
” reſpect pour le Roi de Pruſſe, & la 

„ reconnoiſſance que je lui dois, pou- 
„ voient, ce me ſemble, faire ſuppoſer 
” M. Rouſſeau, que je n'aurois pas 


voulu abufer du nom de ce Prince, 


” meme pour une plaiſanterie. 

» Jajoute que je nai jamais ẽtẽ len- 
” nemi de M. Rouſſeau, ni declare 
” ni meme ſecret , comme il le pretend ; 
„& je defie qu'on apporte la moindre 
» preuve que j'aie jamais cherche à lui 
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” mire en quoi que ce puiſſe Etre. Je 
„ pourrois prouver au contraire, par les 
” tEmoignages les plus reſpectables, que 
j'ai cherche 2 Vobliger en ce qui a 
”” dependu de moi. 

Quant à ma pretendue correſpon- 
” dance ſecrette avec M. Hume, il eſt 
tres - certain. que nous n'avons com- 
- » mence à nous Ecrire que cinq à ſix 
„ mois apres ſon depart, a Voccaſion 
„de la querelle que M. Rouſſeau lui 
a ſuſcitee, & dans laquelle il juge a 
propos de me meler ſi gratuitement. 

? Je crois devoir cette Declaration 
„ a moi-meme, a la verite, & a la ſitua- 
” tion de M. Rouſſeau: je le plains 
„ bien ſincerement de croire ſi peu a 
„la vertu, & ſur-tout à celle de M. 
» Hume,” 
D'ALEMBERT. 
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